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CHANT CINQUIÈME. 



RÈGNE MINÉRAL. 

Xjn ! que le temps sait bien, dans sa marche féconde, 
Sous mille aspects nouveaux reproduire le.monde ! 
Qui f eût cru qu'un amas de légers sédiments 
Brillerait en crystaux , luirait çn diamants ! ^* « 
Que k terre, oubliant sa vertu yëgétale ,. . 
Des sucs dus à laileur colorerait l'opale ! C* - 
Qu'un ver emprisonne formerait le corail ! C^ 
Biais ce noble arbrisseau , ces piares , cet émail , 
Ne sont que l'ornement et le luxe du monde : 
En biens plus précieux notre terre est féconde» 



U LÈS TROIS RÈGNES. 

^Pénétrez dans son sein : d'abord s'ofTre aux regards 
Ce sel dans la nature abondamment ëpars. ^4 
Le temps qui l'accumule en de vastes carrières , 
En forme lentement des montagnes entières ; 
Et ces riches trésors , qu'ignore l'œil du jour, 
De k mer vagabonde annoncent le se'jour. 
J'atteste , o Wiliska ! tes carrières fécondes. (^ 
Tremblant et suspeiidu sur tes voûtes profondes^ 
Le voyageur descend , et son œil encbante' 
Dans ces antres obscurs voit toute une cité. 
Des mnrailks de sel se montrent ^ sa méi 
Le sel se foime en voâte , en colonne , en statue , 
Le sel se creuse en temple et se dresse en autel; 
Le ti'availtenr s*as8ied à des taMes de sel. 
Au milieu d^un ruisseau court l'onde salutaire 
Que jamais de ces lieux Pamertume n'ahère: ^ 
Telle on dit qu'Arétbuse, au seiti des jEtots amers. 
Sans perdre sa douceur, voyageait sous les mers. 
Au-dessus , distiHée eu larmes abondantes, *" 
L'eau des sels congelés brille en goUttes pentoteiu 



CHANT V. SI 

Là, cliacuii a son dbef : il commaiide; k sâ voix 
Des inilikrs de marteaux résonnent k la fois. 
Tous , d'un ^âl effort, tous y d'une ardeur GomimiDe^ 
Attaquent oes remparts , ouvrage de Neptune : 
Leçrs p«>5 tombent en blocs confesânent ^rs* 
Là, glissent des traîneaux : id, rouknt des cban. 
Le tonneau suit dans l'air k tonneau qui sVièTef 
La mobile poulie , en criant, Us enlève. 
Chaque bloc est un prisme , et Feclat des fianbenux 
En palais de erjstai a diangé ces tondManx. 
L'œil yoil sans s&lasser ces brillante phënomènes* 

Bu mëtal à s<m tour parcmiio&s les doiMiiaes* 
Là , de plus grands tftbteaux frappant eneor nos yeux; 
Là , tout est phis sarant et plus mjslérie«x s 
Entrons, Le veot nugit sous ces ToAtes profeodes ; 
Des iotnats souterransfenlf nds gtonder les codes. 
Tout à coup jusqu'à meî parviennent d'autiessonsf 
CestleJ)ruitdestni9Wix, c'est le bmk des cbapsonsy 
Ckst la voix desbumains. Alors de ces lieux sonores 
Je crois ^oif s'<éclaiscir et s'^yev lee ombres i 



tft LES TROIS RÈGNES. 

Aussi y malgré leur triste et tënëbreusc horreur. 
Mes i*egards assurés s'y ploogeiit sans terreur. 
Je descends , je parcpurs la longueur de ties routes , 
Je mesure de Tœil k hauteur de ces voûtes ; 
JUvne à yoir ces grands Uocs , ces rochers suspendu 
£n arceaux naturels sur ma tête étendus. 
Cestlà, c'est encor là que, cachant sa puissance^ 
L'étemel ouVtier, dans un profond sflence, 
ÛMODipose lentement et décompose tout : 
Il colore y il distiUe, il unit, il dissout 
SAf différents de poids , de forme, de figure. 
Dans la dure épaisseur de leur matrice obscure, 
Se foment ces m<teux qu'on tâche d'arracher 
Aux ydnes de la terre, aux fentes du rocher : 
, Le fer cultifateur, et le bronze qui tonne, 
.: Et-ce métal docile, où l'onde s'emprisonne; C7 

L'étain , l'argent, et For qui brille sans. rivaux; 
Et^ce nouveau métal , le plus lourd des métaux , (* 
Que long-temps à nos yeux déroba la nature , % 
Et de nos aits féconds la richesse future; 
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CHANT V. i5 

Et le mercure enfin, qni, connapar son poîdâ. 
En globules roulants glisse et fuit sous nos doigts. 

II est d'autres métaux moins purs dans leur essence, 
Tous dîfi^nts de poids, de couleur, de puissance : 
Le tuttg-stène grisâtre ^); et Tarsenic rongeur, ('* 
Qui du cmyre blanchi d^ise la rougeur, 
Et par deux attentats sert, doublement perfide. 
Le monnayeur coupable et le lâcbe honûcide , ^ * 
liais qm, par ses couleurs re'parant sesfor&its, 
A nos arts innocents prodigue se$ bien&its. C** 
Ailleurs c'est le nickel ^'^^ ; le douteux molybdine^'^ 
Dont nul ne coimaissait la substance incertaine. 
En grains noirs et brillants se montrant à nos yeux^ 
S'évaporant à Tair , et résistant aux feux ; 
Le cobalt, qui de Fart sujet inyolontalre , ('^ 
Garde dans le creuset sa roideiur re'iractaire , 
£t par les feux ardents lentement p<bâré , 
S^ fond avec le verre en fluide azuré ; 
l^e bismuth peu ductile et peu rebelle aux flammes, ^ *^ 
Qui se forme en crjstal et 3e déploie en lames? 
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i4 LES TROIS RÈGNES. 

Le manga]]kèse à peiae entamé par les ievs , 
Mais au coBtact de Pair tombant en grakis poudreux; (^7 
Et le zmc indien , qui, lorsqfu'un graiid théâtre 
Étale i tout Paris ces jeux qu'il idolâtre. 
De si riches couleurs , ^ rayons si brillants , 
Pare ces feux soleils dans Fombre pétillants , 
Dont Tivoli plaintif à regret s'iHumine, ^*^ 
Et pour Ruggteri fait déserter Racine; 
£t Fantioipine enfin, utile aux animaux , ^ 

Proscrit par des arrêts , ordonné pour nos maux. 
Et qui, de vains débats source long-tempe fifconde. 
Avant de le guérir scandalisa le monde : ^*9 
Tant les vieux pr^ugés fascinent nos regards , 
Et dans lewr eerck étroit empnsonfoent les arts ! 

Je ne citerai point tous ces métaux modernes 
De leurs nombreux aines Êimittes subahemes; 
Xattends que le savoir , parmi leurs vieux parents,. 
Â leur race nouvelle ait assigné les rangs. 

De ces métaux récents dont l'art fit b conquête 
Chacun a son pouvoir; le chrome est à leur tête : 



CHANT V. i5 

Peîiitre des minéraux^ de nos plus belles fleurs 
Il distribue entr'ettjc les brillantes couleurs; 
L'eitteraude par lui d^ua beau Terl se colore. 
Il transmet au rubis la pourpre de l'aurore; 
Quelquelbîs du plorabyil fidèle associe , 
Teint d'un vif incarnat son obscur allie'; 
Tantôt rirai heureux des couleurs japonaises , 
Ayant ipi'elle ait de Sève enduré les fournaises , 
II peint la porcelaine , et hâ prête à nos yeux 
Ctes fonds verts et brillants qui résistent aux feux. 
Notre siide en est fier ^ et , par un juste hommage, 
XJu jour de Yauquelin y gravera l'image. C*» 

Tous ces métaux divers sont pesants ou légers ^ 
Ou purs, ou se mêlant de métaux étrangers; 
Les uns cassants et durs, d'autres avec souplesse 
En fils longs et brillants déployant leur richesse ; 
L'un prompf% s^amoUir aux feux les moins brûlants^ 
L'autre à peine domté par des feux violents ; 
L'un fier de son éclat , l'autre de son usage; 
L'un til aux yeux du peuple, et l'autre aux yeux du S9&. 



i6 LES TROIS RÈGNES. 

Souvent ils.sont caches sous des masques trompeurs; 
Souvent des mine'raux les subtiles vapeurs 
Pénètrent lentement dans le sein de la terre ; 
Le métal à son tour couvre souvent la pierre. 

Du monde minéral ëtomiants végétoux, 
Les uns sont dessines en bouquets , en rameaux; 
D'autres sont en plumage arrangés avec grâce ; (*' 
Ceux-ci n'offrent aux yeux qu'une grossière masse : 
Tous y destines pour nous, passent à nos regards 
Des ateliers du temps aux ateliers des arts | ^ 
Et notre œil voit sortir de cette nuit profonde. 
L'espoir, les biens , les maux , et les crimes du monde. 

Mais la mine s'épuise , et dans son sein muet 
La nature sommeille et le travail se tait 
Que dis>je? la nature, eu tout temps agissante ^ 
Répare incessamment leur source renabsante, 
De^à sa main reprend en secret sH travaux. 
Et fait de nouveaux plans pour des siècles nouveaux x 
Mais Fespoir pour long-temps de ces antres s'exile* 
Quelquefois seulement ils deviennent Tasile 



. CHANT V. 17 

De Tiniame assassin ; du brigand ténébreux, 
HëUs ! et quelquefois Fabri du malheureux; 
Surtout quand les tyrans sur leurs listes sanglantes 
Inscrivent sans pitié leurs yictiines tremblantes. 
Essayons œ récit des publiques horreurs; 
Il convient à mes chants , il convient à nos mœurs. 

De nulle factions mère désordonnée ^ 
Florence à leurs fureurs vivait abandonnée; 
' Dans ses murs y sans repoâ , sans police et sans lois. 
Sur les partis rivaux se promenant sans choix, 
Des bourreaux/atigués la hache indifférente, 
De leur sang confondu sans cesse était fumante; . 
Et le meurtre , toujours nommant leur successeur , 
Jetait sur l'opprimé le superbe oppresseur. 
Un vain peuple à la fois et féroce et volage, 
Après l'avoir formé , détruisait son ouvrage , 
Et toujours entraîné, croyait toujours choisir. 
Chacun de sa Ëiveur ardent à se saisir , 
Du nom de liberté flattait sa servitude ; 
Lui, dans son orageuse et vague inquiétude ^ 
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Instrument et jouet de yingt paitis rivaux , 
Passait de trouble en trouble à des tourments nomreanx. 
Ainsi de tous côt^s lorsque souffle Forage , 
La mer doute k quds rents doit obéir sa rage. 

Ormond r^ait alors ; sa tête en cbeyeux blancs 
Annonçait et le calme et le froid des vieux ans. 
Mais la paix de son front n'était point dans son amef 
L^ardente ambition le brûlait de sa flamme; 
Ainsi soàs les frimas l'Etna cache ses feux. 
Si rprgueil pouvait l'être , Ormond était heureux^ 
Une fille charmante , aux succès politiques 
Ajoutait la douceur des plaisirs domestiques. 
Elvire était son nom; et son cœur , et ses traits , 
A toutes les vertus joignaient tous ks attraits. 
Florence dans ce temps , au milieu des tempêtes^ 
Aimait encor les jeux , les pompes et les Cites ; 
Et dans le même jour, et dans les mêmes lieux , 
Où des scènes de sang avaient frappé les jeux , 
Le bal était ouvert , et le plaisir barbare 
Passait des cris de mort aux s^ns de la guitarCi. 



CHANT T. iç> 

"Ekiit soupirait, et , fournit son pays^ 
Fwfut IVfeil du public. T«l vb saHvagt lys, 
Confiant au désert les parfiims qu'il exliale y • 
Cache aux yents indiserets sa beoutë tûpnaie; 
Ou td f aux pieds d'Athos où gronde Taipiifon , 
Se reafcr n ie «t se lait im modeste yidon* 
Seulement pour charmer sa tranquille retraite 
•Sa jeune main tenait PaiçoiUe ou la nayede. 
Tantôt, de son pays peignant les longs malheurs ^ 
Elle en chaigeait la toile et Tairosaît de ptcmrs ^ 
Tantôt, de ses aiettx rë?eiUant la méuoire, 
De leur vieille distorde cUe lisait l'histoire ^ 
Et dans ces souvenirs le piésent retracé. 
Lui montrait Favenk ëerit dans le passé* 
Un jour enfin an cirque ayant suivi sa mère, 
Eivire aux spectateurs se montra la dernière^ 
Et des autres beautés Teciat s^éva&otiit. 
iinsi lorsque des fieuts Tessaim s'i^panouit^ 
La rose entre ses sceurs, plus tardive et plus belle ^ 
Se mo&tre ^ et tout Mat dispariâi devant elle« 
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Le jeune et beau Dolcë vint, k vil et raknt; 
D'un feu non nunns rapide ElTiie s'enflammi : 
«Ainsi d*un m&ne essor, Tune k Fautre fidèles , 
Se suivent dans leur vol deux jeunes liironddies ; 
Ou tek, se rencontrant, deux amoureux nùsseanx 
Unissent leur murmure et confondent leurs eûix. 
Auprès du vieil Onnond jaloux dfe son empira. 
Le sensiUe Soloë brigua la main dIEhire : 
Ormond lui prëféra l'ambitieuse ardeur 
D'un jeune audacieux soutien de sa grandeur. 
Jusqu'au fond de son cœur Dolcë sentit l'oftnse, 
Et l'amour dans son ^me alluma la vengeance. 
Dolcé jusqu'à ce jour aux bjsaux arts, aux plaisirs, 
Avait abandonné ses innocents Imsûrs; 
Mais lorsqu'enfin l'amour , l'affiront fidt à sa flamme , 
A cette douce paix eut arraché son ame. 
Rien ne le contint plus j et son cœur outragé. 
Par l'honneur, par l'amour jura d'être vengé» 
Tout ce. qui peut gagner la &veur populav» , 
La noblesse du sang, fheureuxdé^irdéi^icey 



CHANT V. %ïï 

Le taleett rehaassëpar d'aimaUes dehors , 
La Terta qu'embellit la grâce d'un beau coips ^ 
ti'art touchant des bienÊdts, Fart brillant du langage ; 
Le trop heureux Jkké reçut tout en partage: 
n en arma sa haine, et, bientôt renrersi^y 
Par Son jeune riyal Ormond fut remplacé. 
Malheureux ! dans sa chute ou trourer un asile 7 
Ce n'était plus le temps où le vaincu tranquille 
Pouyait, cédant au sort un pouvoir abhorré, 
Retomber dans la feule et s'y perdre igUMé. 
L'implacaUe vengeance accablait sa disgrâce^ 
Le vainqueur au vaincu n'eAt osé faire grâce : 
Dépendant des ressorts qu'il avait fait mouvoûr, • 
Lui-même obéissait au fake du pouvoir ; 
Et, tremUimt d'arrêter le cours de sa vengeance. 
Était libre en sa haine et^non dans sa démence 
A l'aspect des bourreaux , du fer ensanglanté^ 
Le âtoyen proscrit fuyait épouvanté, 
Confiait à la nuit son départ solitaire, 
Du plus obscur réduit recherchait le mystère 
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Malheur à tout mortel dont le sèle imprudenl^ 
De aoa timide asile eât^ confident ! 
Plus malbeureux , celui dpnt le toit secourabk 
Eût osé recueillir cet hole redoutable ! 
Tout se taisait , le sang ^ Tamour et l'amitié ; 
Les larmes se. cachaient dans l'aeil de la pitié^ 
Et rhospitalité, dans ces malheureux: âges , 
S'était plus qu'aux déserts et qu'aux antres samrages. 

Aumilieu du tumulte, et du sang , et des ois 
Qui prodamaient le nom et la mort des prescrits ^^ 
Ormond fuit^ et, hAtant sa course yagabonds^ ' 
Rencontre près d'un bob une mine protonde^ 
Fréquentée autrefûs , et déserte aujourd'hui; 
Antre affreux où du jour jamais l'astre n'a lui* 
D'effroyables ravins en gardent les approches ; 
Du sommet escarpé de ses hideuses roches - 
On n'entend que les cris des oiseaux déyorants. 
Le murmure des bois, et le bruit des torrents. 
Là y quittant ses foyers , ses amis , sa ùmille , 
Le malheureux yieillard s'enfonce avec sa fille ; 



CBANT Y. a3 

Lh y contre son Tainqueur, ocmtre le sort )aIoiix ^ 
Ed ûnprëeatîoDS éclatait son coniroux. 
AÎDsî sur son i*ocIier y \eté par des perfides , 
Philoctèle en fbreur maudissait ks Atridet « 
Ormond itiarcb,»! , errait sous ces rocs tënëbreux : 
Leur »knce désert, leur abandon affitux, 
Semblait de son destin lui peindre la tristeaat. 
« Autrefois y dis»t*il ,1a soif de la ricbessa 
» Attirait dans ces lieux des cœurs intéresses ; 
» Leur rkbesae n'est plus , les roila dâaissëi r 
» Tel est mon sort. Ha sosdM*e et triste dëfiaocr^ 
1» Enfiint de la yieillesse et de l'expéie&ce , 
» M'a Êiît cacber à tous l'abri de mes malbenrs ; 
» Pas nn ami ne sait dans quel antre |e meurs ! 
» J'ai tout perdu! Que dis'^je? en mon destin funeste 
» Elvire est arec mot , mon Eltîre me reste ! » 
Tout ce <pie la toucbante et BoUe antiquîtét 
De la tendre Antîgone antrefins a conté , 
N'a rien de comparable aux tendres soins d'Elrire* 
Tantét , quand It sommeil reprenait son empire , 
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A son père assoupi ses soins compatissants 
Faisaient un doox chevet de ses bras innocents : 
Tantôt, s'ils le troublaient par leursaffireux mensonges , 
D'un regard inquiet elle épiait ses songes. 
Les lisait sur son front, et, hâtant son réveil. 
Pour le rendre au rq>os Farrachait an sommeQ : 
Tantôt elle siurtait, et, d'une main tremblante, 
Saisissait à la hâte , ou la fraise odorante. 
Ou le fruit savoureux que donne le figuier. 
Ou de son fruit amer d^uiUait Folivier* 
Souvent ses beaux cheveux, pour un plus noble usage 
Courbant en arc ou Pif ou le cormier sauvage. 
De leur tresse tendue envoyaient k roseau 
Dont la pointe dans l'air allait fispper Foiseau ; 
Soudain die rentrait, et sa timide joie 
A son père attendri courait porter sa proie* 
D^autrefois, de sa soif pour apaiser Faideur, * 
Dans une coupe d'or, dâbris de leur splendeur^ 
Que jadis emplissait de sa liqueur choisie, 
De Smjme ou de Quo Fodorame att)l>raiftif, 



\ 
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Snr h cronpe du mont ses mains allaient chercher 
Uean qui tomliait des deux dans le creux du rocher. 
Osaient*fls un instant quitter leur solitude ? 
Avec quelle attentive et tendre inquiëtude 
£l?ire observait tout, et lui servant d'appui. 
Lui ehcîsissait sa phce et veillait pr^ de lui! 
Ou maUieuranc alors;la douleur affaiblie 
Qudquefbis Êdsait place à la melancoiie. 

Un soir que dan^ ces liieux, avec un front riant , 
Diane aux doux rayons éclairait l'orient , 
Cet air frais , eer ciel piir , cette ptle lumière. 
Ce repos étendu surla nature entière ^ 
Pénétrant par degrés dans le fend de son cœur^ 
Par un charme.inconnu suspendit sa douleur. 

Tout À coup se tournant vers sa consolatrice : 

« charme de mes jours , ma douce bienfidtrice ! 

1) Je ne sais quel attrait ont ces riants tableaux; 

» Mais je sens moins ici la vengeance et mes maux! 

» L'homme derieoit plus calme auprès de la nature ! 
» De Doloé ; dans ces lieux , l^ouUie enfin rinjure: 
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» Je SUIS bs de haïr, et sans peine mon ccbut 

» Exouse en lui i'amiant , el paifd«inne au Tainqueur. 

» Toi^ pardonne un refus qui fit notre infortune!. 

»Que la Aùeniae à tes yeux ne soit pas importune! 

» S'il çxiste un pouvoir ami des matlieureiix, 

» Crois qu^il reconnmtra des soins si généreux ! 

n C'est toi dont le printemps console ma vieillesse; 

» C'est toi qiu de mon antre adoucis la tristesse : 

» De l'astre qui nous kit l'aspect consdateur 

» Estmoinsdouxàmesyeuxque tes soinsà mon cœur. » 

11 dit, serra sa main, répandit quelques larmes. 
Des ce moment, k vie eut pour lui plus de charmes; 
Et , respirant enfin du poids d'un long courroux, 
Son cœur fut plus trancpiiUey et son sommeil plus doux. 

Cependant les partis , ks vengeances , les haines , 
ïroublaieiit encor l'istat de letirs sanglantes scènes ; 
EtBolce, par la force au pfais haut rang monte' ^ 
Par la forcé , à son tour, s'en vit précipite. 
De son règne plus doux les successeurs féroces 
Signalèrent sans fin leurs vengeances atcoces. 
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n fallut par la foite échapper à la mort. 
Mais y o coups imfuréyus ! ô caprices du sort! 
Dans le tumulte affreux du revers qui Texile, 
Son unique ressource , et son unique asile ^ 
Ce Alt cet antre même ou s'était enfimcé 
Le malheureux vieillard par ses mains renycrstf : 
Tant à ses jeux Grudb la fortune obstinée , 

* 

Des mortels ani hasard rOule la destinée! 

Sombre et p^sif , il entre en cet affireux sqour. 
Furieux de regrets , de Tengeanoe et d'amour. 
L'amour, dont tantde soins n'ont pas éteint la flamme, 
Plus violent alors , se ralhime en son ame. 
« Que £dt Elvûre ? Helas ! en proie à ses douleurs , 
» Elle pleture , et c'est moi qui f«s couler ses pleurs l 
» Sort cruel \ va , transporte où tu voudras l'empire, 
^LeshonBeurs,le8tré8ors;maisrends-moimonElvire! 
» Que J€ revoie Elvîre, et je meurs consolé! » 

Ainsi Dolcé paxiait, fisieux, désolé. 
Duratit deux jours entiers, dans sa rage tranquille^ 
Sur le même rocher il demeure immobile ; 
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Msds enfin y exeite d'un désir corieux. 
Il veut interroger et connaître tes lieux. 
II entre, 3 se confie à ces lugubres voûtes, 
H traverse k pas lents leurs ténâNPeuses routes. 
Tout à coup , 6 surprise ! il croit entendre un bruit 
Il approche , on l'évite ; il avance , on le fuit : 
Enfin il les atteint , et reconnaît sans peine 
La fille à son amour, et le père à sa haine. 
Interdits tous les deux, et muets un m(nneilt. 
Ces superbes rivaux restent sans mouvement ; 
A l'aspect l'un de l'autre , ils admirent ensemble 

Le sort qm les unit , le lieu qui les rassemble. 

Telsdeui vaisseaux guerriers qui, dans un diocaffireux, 

Sur le vaste Océan se foudroyaient entre eux, 

Jetés par l'aquilon sur le même rivage , . 

Conftndent leurs débris et mtlent leur naufirage. 

Elvire en pleurs gémit } le jeune et fier Dolcé . 

Jette au superbe Onno;id,un regard courroucé. 

D'un air calme et serein le vieillard l'envisage. 

a Oui, lui dit«il enfin, jeVaifiit un outrage: 
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9 Mais de quoi t'a servi tou imprudent coumnx ? 
9 Toinnème du destin tu ressens donc les coojls ! 
» DqploraUe dësir de gouverner les liommes! 
» Doki^, dans quel état et dans ^el lien nous sommes ! 
» fi«garde; ici vivaient des mortds malheureux, 
^ » Déterrant des trters qui n'ëtaient pas pour eux; 
» Dontlesyeuxignoraient^dans cetlenmtprofondey 
» S'iWtait un soleil, i^il existait un monde: . 
» EJi'bienIcbaigës de fers, accables de travaoK, 
« Us chantaient, et leurs chants adouassueql leurs manx. 
» IJt BOUS , nous au milieu des discordes dviles, 
» Duravage des champs , du pillage des villes, 

« L'un par l'autre abhorres , Fun par Fautre abattus, 

» Oppresseurs sans pouvoir, malheureux sans.vertus, 

» Prfvëi des vrais plaisirs, des vrais biens de la vie ; 

» Le moindre de nos maux eAt console l'envie. 

» Vaincu, proscrit, jetë dans ce n^our d'effiroi. 

» Je l^ai haï longtemps; puis f ai pleure sur toi. 

» Toi , si ta haine encorpeut oonseirverta n^» 

» ContapBiple ces lambeaux, et leg^rde mon Age. » 

3«> 
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Dolcé loDg-temps se tait , regarde tour k tour 

L'ol^et de sa fureur , Follet de son amour. 

El vire enfin kissa tomber d'un oïl humide^ 

Avec an doux, regard y une larme timide. 

Que ne peut sur l'amour une larme , im r^ard ? 

U sVlanoey il se jette aux genoux du TÎeillarâ : 

« O toi y dont j'ai causé , dont j'ai plaint la misère, 

» C'en est faÂ y k tes pieds j'abjure ma colère. 

» Non , je n'étais point né pour sentir la fureur. 

» QuW sentioMBl plus doux était Êiit pour mon coeur ! 

• Me Toilàdcyant loî, mets ta main dans la mienne^ 

» Et puisse Elvife un jour y joindre aussi la sienne I 

» Alors je ne suis point proscrit ni malheureux ; 

» ^rs je trouve ici ma patrie et mes £eux : \[ 

I» "trop beuMin si je pus , partageant ros disgrâces ^ 

» G&nsdkt le mdbeul* , la tieilfesse et les grâces. » 

A»si Doké parlait y et y dans le mime instant 

•Vers l'issue opposée un bruit cmAis s'entencK 

Surpris et éttrieux y i! apptoche , il écoute. 

Vu «Bottll emptossé maiiïbaît sous cette voûtt ; 
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Non pMDt aTce ce pas timide, suspendu, 

4 

Qui craint de se trahir^ tremble d^être entendu; 
Mais dlin pas ferme et sûr, mais ayec œ yisage^ 
D'une nouvelle heureuse iniàmibie présage i 
C'est un confiAsnt sûr , de^TkTÎs eertaiii 
Vient instruire Doice' de son noayeau destîm 
Tout est «hangë : le peupk, în<|hîel et volage^^ 
Pour la troisième fois a brisé s<m ouvrage ; 
Et du p»«i d%)t<ttio9id , du parti de Doké^ 
Les débris reénis Tout d^ resipiaeé.. 
S'ik vedent ressaisir les rênes de l'empire, 
A leur pouvok' nouveau i'étaft entier «onspire;^ 
Et à^k, tallîattt ldu«es les fattiofiSy 
La Caveiir populaire a ptoeknié leurs nomSi. 
Au maHieureut vieillard^ de cet avis 6dèle 
L'impatient Doicé eoui't porter là nouvéBe. 
« Le del , dit le vieiBard, a fiaâ ces brigands^ 
» Le ciel est juste enfin : mab vois ces ckeveux Bfancsy 
» Dots-}e à des cLocs nouveam exposer «on viefl âge? 
T^ Cest assn d'usé erreur , cVst assez d'un naufrage. 
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» Au bord d'une forêt, sur la rive des mers , 
» Un TÎeux chAteau me reste en des Talions déserts; 
» Là peut-être m'attend un destin ^us tranquille. 
» Si tu peux y jeune encor , supporter cet asile , 
« Mon Elyîre est à toi : vers ce nouyean séjour 
» Un facile trajet nous conduit en un jour. » 
Ildit^DolcëFembrasse; et la douce rosée ^ 
Qui rafraîchit le sem de la terre embrasée, 
Apporte moins de joie au sillon aheré, 
Que Dolcé n'en goûta danrson cœur enivré. 
Mais ayant son départ il veut que l'h^ménée 
Et d'Elvire et de lui fixe la destinée. 

Su^ la cime du mont un agreste ruisseau, { 
Dont Fonde souterraine y cachait son berceap i 
A travers les rochers de leurs sombres retraites 
Se glissant lentement par des routes secrètes; 
Baignait leur antre obscur, et ses flots épaissis, 
Suspendant aux rochers leurs sédiments durcis , 
Se spaths C») et de ciystaux différents de figure 
Ornaient du noir lair biis la brute architecture. 
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Des siècles et des eaux ouvrage nattirel. 
Au mîHeu s'élevait un magnifique autel y 
Que le suc nunéral, distille de la voûte, 
En colonne d'albâtre a bâti goutte à goutte; C'^ 
Et lorsque dans l'horreur de cet obscur séjour 
Des braudons aUumés reproduisaient le jour. 
De leurs reflets divers la pompe ëblomssante , 
De rochers en rocWs au Iqjin rejaillissante , 
Dffîait dans la nuit les rayons du soleil 
Là y sans suite, sans faste, et sans vain appareil, 
Pour téinple les arceaux de cette voûte obscure , 
Ces prismes pour flambeaux, pour témoin la nature, 
Pour.bffi'ande leur cœur, un rocber pour autel, 
Le dieu dliymen reçut leur serment mutuel ; 
Et jamais dans Fëdat de ses plus riches fStes 
Ce dieu n'avait reçu de plus nobles èotiquêtes. 
Enfin ils sont unis : là ntkit vi<mt, et l'amour 
Aux mystères f hymen les appelle k son tour. 
Là, ne se montra point cette pcHnpe qu'étale 
Des riches et des grands la couché nuptiale; 
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Ces superbes rideaux , ces ooiissiils fastueux , 
Des amours opulents troue voluptueux : 
L'art ne prolaDa point cette union $i douce , 
La nuit prêta son ombre , et les tiodiers leur mousse. 
Dans les ckux coudant Faurore est de rciOBr : 
Il est temps de partir pour leur nouveau s^our ; 
Il est temps de quitter cette grotte chêne. 
Dès loDg*temps leur asile, et dëjÀ leur patrie. 
Mais, 6 dovikvLf nouvelle ! etf de'sertant ces t<Hts 
Ils pensent s'exiler pour k seconde Ibis. 
En vain ce lieu lugubre, arrosé de leurs larmes , 
De la société leur refusait les cbarmes ; 
En vain les profondeurs de cet antre écarté 
Des doux rayons du jour ignoraient ia clarté : 
Ils l'aimaient ; chaque jour la pui&sante habitude 
Rendait sa nuit moins sMnkeet son séjour moins rude. 
Témoin de leurs plaisirs, témoin de leurs douleurs, 
Cet antre le premier adoucit leurs malheurs , 
Accueillit leur misère. £h ! quel rocher sauvage 
Ne plait au malheureux échappé du naufrage ! 
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Us partent cependant , et, les larmes aux yeux. 
Sur le seuil de la grotte ils lui font kiurs adieux. 
Une nacelle est prête : ils voguent y et peu d'heures 
Leur montrent de plus près leurs nouvelles demeures 
Qu'en cercle environnait un rivage charmant 
A peine ils l'ont touché , dieux! ^el ravissement! 
Là, soudain de leurs cœurs s'apaise la tempête ; 
L'air plus cahne et plus pur pëse moins sur leur tête ; 
De6Tainquenrs , des vaîncas , des bourreaux , des proscrits p 
Leurs tranquilles bosquets n'entendent point les cris. 
Bien loin feux vont mourir les clameurs populaires 
Et le rugissement des actions contraires. 
Aucun fiel n'aigrit plus ces deux rivaux fameux : 
Ëlvire est le lien qui les unit entre eux. 
Telle entre deux couleurs, médiatrice heureuse. 
Glisse d'un ton plus doux la teinte harmonieuse, 

Il fallait cependant, par d'utiles plaisirs, 
Par d'aimables travaux, varier leurs loisirs: 
Le crayon, le pinceau , la lyre , la lecture , 
De leur nouveau séjour l'agréable culture , 



f • 
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Des coteaux, des yaDons l'aspect 
Les tiësors de la terre et Tétode des deux ^ 
Charmaient innocemmeiit leur do&ce sditude. 
Surtout des minéraux Fintëressante étude 
Occupait leurs moments : tous rangés avec art. 
Et dassà ayec ordre, instruisaient leur regard. 
A leur tète éclatait sur ce brillant théâtre 
Un fragment précieux de cet autel d'albâtre, 
Dépositaire heureux de leur premier serment. 
Et de leur tendre amour fidèle monument 
Dès-lors tous trob sans soins , sans trouMe^ sans enve. 
Crurent ou retrouver ou commencer la vie. 
Plus de jours malheureux , plus dlnquiètes nuît$ : 
Léon nmts étaient sans troaUe et leurs jours sans enouii. 
Tel un fleuve n^ide, enfant d'un montsauvage. 
Qui, tourmentant ses eaux, son lit et son rir^^. 
Parmi d'afl&eux rochers mugissait en courroux. 
Arrivé par degrés sur un terrain plus doux. 
Se cahne, s'abandonne 4 sa pente insensible, 
Et, de torrent fougueux, devient ruisseau paisible. 

Fltf 00 OUaiTT CIZIQVIIMI. 
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- Qui Veut era ^*an «mu de léger* lédimeBte 
Brillerait en ciyfUu , luirait en diamants I 

Il est cerCain aiijoard^ai , parles expériences de la 
chimie moderne , que \e diamant est conibnstible : cette 
substance qui passait poor tellement inaltérable que les 
anciens en avaient (ait Tembléme des arrêts da Destin , 

( Figit adamantinos dara netenitaa clavot ) 

se dissipe en un peu de fumée et de suie. M. de Morveau 
ayant recueilli et examiné la vapeur qui résulte de celle 
combostion , Ta trouvée parfaitement semblable h celle 
du charbon; il pense donc que le diamant n^est que du 
diarbon dans son plus grand état de pureté : aussi le 
diamant peut-il convertir le fer en acier de la même 
manière que le diarbon. Les poètes , qui donnaient à 
lu 4 
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leurs héros de« armes de diamant, ne se croyaient pu 
si près de la véril<f. 

Le diamant étant de la nature du charbon ne peut 
être un sédiment de Teau , mais Ton ignore en gvfnéral 
^ael a été «on dissolvant et comment* il a pu cristalliser. 

On est an reste dans la même ignorance par rapport 
an crystal de roche , qui n*est que la crystalKsation de la 
terre siliceuse dans sa plus grande pureté. Des c^nes , 
des prismes , des aiguilles de cette pierre , tantdt isolés, 
tantôt groupés , tantôt limpides et tantôt colorés de 
diverses nuances , tapissent presque toutes les caviics 
des roches ; il «Vn retrouve jusque dans les moindres 
lissures : on ne peut guère douter que la nature n'en 
produise encore journellement , et cependant la chimie 
ii*a pu découvrir aucun moyen de la dissoudre. 

*) PAOB 9, VSAS 6. 

Qu« la terre , oubliant sa vertu végétale , 
D«« sucfl dus à U flrar colorerait Voj^aJ^i 

L*opaIe> espèce d*agate bland^àlre, qui, du milieu 
de sa teinte laiteuse, rétléchit toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel , en sorte que , dit Pline , e//e semble res» 
plendir à la fois du vert de Vémeraude , du bleu du 
saphir, du feu du rubis , mêlés à l'or éclatant de 
la topaze. Ces reflets sont dus à de légères solutions de 
continuité entre ses .molécules, ou k de nombreuses pe- 
, xites Assures qui la traversent en tout sens, et qui dé- 
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composent et reovoieBKËTerseiiieDt la lumière : aussi est-* 
elle extrémezoeni cassante. Les mines d*opaIe les plus 
célèbres sont celles de Hcmgrie. On donne commune*' 
tnent le nom d'orientales aux pierres qui en viennent. 
L'art ne peut contredire Topale ; on ne la taille point en 
facettes , mais en segment de sphère , on , comme on dit^ 
en cabochon. 

Les anciensr rappelaient la plos noble des pierres ; et 
tout le monde connaît robstinatton de Nonius , qui 
tàma mieux se faire proscrire par Antoine que de lui 
céder xmt beHe opsde que ce triumvir désirait ardem- 
ment. Mira Antonii feriîaSy dit Pline , atque luxuria 
propter gemmam proseribentis ; nec minor Nonii 
cùntumacia, prosetiptéonem suam amantis , ciim 
€tiam Jèràs ahrasas partes corporis relinquant » 
propter qutu se periclitari sciant. Il fait allusion an 
castor dont les anciens rapportaient qu*il se mutile pont 
échapper aux cbasscnrs, parce qn^il sait qu'on ne le 
poarsnic que pour avoir son castoreum , substance es«> 
timée en médecine. 

L'opale est anjontd'hui h peu près do même prix qne 
le saphir. 

3)PAGE 9, VER» 7. 
QaW ver emprisonné formerait le corail t 

Cette sorte d'arbt e pierreux «t d'un beaw ronge , dont 
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OD fait des bijoux et que Ton nomme ewaii , est mt à£^ 
pdi forme dans Tiotérieur d'an animal composé de la fîw 
mille des polypes. Dans Vétat de vie , le coraU est enve-* 
loppc djane écorce chaniae , cseosée d^one middtude de 
pt- tiies cellales ; chaque cellule contient un polype , qui 
peut à volonté s'y tenir renfermé ou s'étendie au dehors. 
Ces polypes ressemblent à autant de {jetites fleurs ,, parce 
que leurs bras, disposés en rayons autour de leur bou- 
che , représentent des pétales. Us s^en servent pour saisir 
les potiis animaux, qui passent à leur portée et donc ils 
font leur nourriture , et tous les polypes d'un même tronc 
de corail communiquent tellement ensemble par Técorce 
générale à laquelle ils adhèrent, que ce quje chacun 
d'eux mange profile également à tout Tensemble de cet 
animal composé. Le dépôt pierreux , que Ton appelle 
proprement corail ^ se forme par couches du dedans en 
dehors *, la couche extérieure qtant toujours la pins nou- 
velle , à peu près comme dans les arbres. Ces coudas 
dictèrent quelqujefois en couleur.. 

4)PAOE lO, VBES li, 

r 

D^abord s^offre av^ regards 
Ce «el dans la nature abondamment ëpan. 

C*est en effet une chose adipir^ble que 1^^ profusion 
avec laquelle la nature a répandu celle de toutes les 
substances minérales qui est le plus utile à Thomne;^ 



DU CHANT V. 4i 

ooD seiileiiient Fean de la mer en lient d'autant plus en 
dissolatîon qa*elle .est soas on climat, plus chaud, mais 
ime quantité de sources salées coulent dans rintérieur 
des continents , et des masses immenses de sel sont cachées 
dans la profondeur de la terre. EUes paraissent éire des 
dépôts laissés sur nos contrées par les mers qui les cou- 
▼raient autrefois , et ii est probable que les sources sa- 
lées leur doivent leur origine. Les déserts de TÂfrique ont 
aussi de ridies amas de sel , qui étaient connus de la plus 
hante antiquité , et qui font encore aujourd'hui un ar- 
ticle ioiportant de commerce dans ces régions arides. 

On sait que le sel comnmn) on mnriate de soude dont 
nous parlons id , est une combinaison d*un acide appelé 
muriatùfue, dont le radical est inconnu, et de Talcali 
nommé soude, ou alcali minéral. 

Chacun de ces éléments a dans les arts son utilité par- 
ticulière ; la soude est indispensable pour les verreries et 
les savonneries, et Tadde mnriatique , outre son utilité 
pour beaucoup d'opérations chimiques , lorsqu'il prend 
un excès d'o^igène , devient le moyen le plus actif pour 
blanchir les toiles et détruire les couleurs qu'on y aurait 
appliquées, 

U y a donc un grand intérêt à décomposer le sel com- 
mun poiT avoir séparément' les deux substances qui le 
composent , et c'est h, quoi la chimie est parvenue depuis 
quelque temps, 

4"'* 
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rattetU, 6 WilivUI tel carrière! fécondef. 

la peintore qoe le poète fiiit M des ttàtu» de set d^ 
la Pologne autricfaienne est beaueonp plas exacte que 
la plupart de celles que Ton trouve dans les tehaiods de 
ce pay»-Ui. EOes sont vraiment étonnantes pat leur ikn* 
mensité. On les exploite depuis fvSx : eBes donnent 
chaque annëe 100,000 qnitktaai de sel , et cependant on 
n*a pu déterminer encore les dîmensiOAS de rénormé 
masse de ce nûnëral oif elles sont creusées. Elles (Ait 
quatre étages ; leur plus grande pitifondeur est de 90a- 
pîeds, cl leur étendue horizontale de plus de Croîs Kenes 
en difTéreuts sens. On a creusé quelques édifices dans fei 
parois des galeries, et leurs ornements sont en sel, 
comme leurs murailles. Ainsi le premier étage, qui esta 
900 pieds sous terre , offre trois chapelles , on Ton dit la 
messe h certaines époques , et dont les statues et les au- 
tels sont en sel , et on bureau nommé dianceUerie , où 
les tables et les sièges sont de la même matière. Les ou- 
vriers se sont aussi pratiqué , en différents endroits , 
des cases fermées de portes de bois, pour y serrer leurs 
outils ; et c^est de ces petites chambres que rimâjf^nation 
un peu exaltée des voyageurs a fait des maisons et une 
ville. On a dit aussi qu^il y existe des familles entières 
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qai n*ont jamais tu le jour, un tribonal de jnsuce, des 
prêtres , etc. ; ce sont detf exagérations ridicules. Les ou- 
vriers entrent dans la mine le matin et en sortent le soir , 
mais les chevaux une fois descendus restent jusqu^ii ce 
qu^ib soient hors de service. On les emploie à traîner le 
sel et ii faire tourner les roués par lesquelles on monte 
on descend d*un étage à Tautre. Leurs écuries sont aussi 
creusées dans le sel , ce Ton a remarqué qu^ik y perdent 
la vue de très bonçe henre. Du reste , Fair de ces mines 
est salubre; malgré leur profondeur elles ne sont point 
humides , et Ton j trouve plutôt de la poussière que do 
la boue. 

Les pendiaots xifcs monts Crapacs contiennent beau- 
coup d^autres mines de sel, tant du côté de la Hongrie 
que de celui de la Pologne. On en trouve aussi en Mol-* 
davie et dans plusieurs pays d* Allemagne , surtout daui 
celui de iSalzboorg qui en a tiré son nomi 



0)PAGB 10, TBAS fS. 

An mili^n d^nn raÎMcan coart Ponde lalufâir* 
i^ jainaii de ce« li«m ramenume ft^altèr». 

n est très vrai qu*ij y a dans ces mines une source 
d^eau douce qui pareil s^étre filtrée au travers de quel' 
que banc dWgile non imprégné de sel et placé entre l«is 
couches salines. 
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7) PAGE 1^9 VBE8 iC 
Et ce mëul docile on Vpndû iVaiprUonne. 

Le plomb , dont oo fait les tuyaux de fontaine , les 
réservoirs , etc. , parce que l'eau ne Toxide point. 

*) PAGE 12, VERS l8. 

I 

£t ce neareau métal , le pla« loqrd dei mëunx. 
Que long-temp« k not jeux déroba la nature « 
Et de noa arti féconds la richcMe future. 

Le platine : on ne Ta trouvé jusqu'à présent que dans 
les mines du Pérou , sous la forme de grains grisâtres , 
mélangés d'un sablu noirâtre. Plusieurs métaux j sont 
combinés avec loi , et il a fallu trente années de recher • 
ches pour apprendre k l'en débarrasser. Cest surtout 
par le moyen de l'arsenic qu'on y parvient. Le platine 
pur est plus lourd et aussi inaltérable que l'or ; sa cou- 
leur approche de celle de l'argent, et sa dureté de celle 
de l'acier , dont il prend aussi le beau poli. 11 joint à tons 
ces avantage^ cenx d'être parfaitement malléable et de 
résister au plus grand feu. Toutes ces qualités rendent 
le platine extrêmement précieux pour des vases de dii- 
mie , des miroirs de téleMCopes , et en général pour tous 
les instrun^enis auij^quejs on veut donner un grand fini 
et une longue durée. M. Yaaquelin vient de découvrir 
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v^ceBimcnt qu^il entre quelques parcelles de platiae 
dans certaines Qiines d^argent de r£atrainadiire. 

9) .PAOB l3 y VBES 5. 
L« tniif[-atèn« grisâtre. . • • 

Ce tung^stène y nommé Scheelin par M. Haily , est 
un des demi^métaux reconnns de notre temps. Scheele 
Ta découvert combiné k Tétat diacide , avec de la chaax, 
dans certaines pierres pesantes jaunâtres , que Ton avait 
prises long-temps pour des mines d^étain *, on le trouve 
aussi dans mie substance noirâtre et luisante nommée 
wolfram par les Allemands. Il n*a pas encore été pos- 
âble de le réduire complètement à son état métsjliqne^ 
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Et Faraenic rongeur. ... 

1j arsenic est on demi-métal , très andennemeni 
connu , dont Toxide est le plus violent de tous les poi-* 
sons. A rétat pur , sous lequel on le trouve le plu» sou- 
vent , il est noirâtre , se réduit facilement en poudre 
et s*etnploie d^ordinaire pour faire périr les mouches. 
Exposé an feu, il se volatilise promptement et répand 
ime forte odeur d*ail. Malgré ses qualités venimeuses, on 
dit qu^administré avec prudence Tarsenic est un rem^dj» 
pour certaines tièvres intermiuentes. 
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Qni da enivre blanehl dégnUe la rongeor » 

Et par deux aUMitatt sert, doaMMMot perfide , 

Le monnayenr coapable et le ttche homicide. 

L*arscnic mêlé aH caivre donne cette composition 
blanche nommée vulgairement argent haché. On a pa 
abuser quelquefois de cette propriété pour £9àre de la 
faosse monnaie; 



«Opaob i3, TERS 1<K 

Mais qui , par set couleurs réparant ses- forfaits , 
A aos arts innocents prodigue «es bienfaits. 



L^arseniCf combiné avec pins on moins de soufrent 
donne ]*orpin jaone et Torpin ronge , deux couleurs i 
dispensablcs enpeûiinre. 



m- 



>3) PAOB l3, TB&S II. 

Ainenrt c^est le nickel. . . • 

Le nickel, métal blanc, brillant, peu répanda dans 
la nature, et de nnl nsage dans les arts. Ce qu*if a de 
plus remarquable , c^est d'attirer Taignille aimantée et 
de s^aimanter lui-même comme le fer. On «n trouve 
qnelqucs parcelles dans les pierres tombées de Tatmo- 
sphire. 
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«4) PAO» i3, v'teES ir. 

Le douteux nolybdine , 
DontiV^ M coonai^MÛt l/i4ub*Ufi:e laçejr|ai««. 
En srain.a yoiri et briJlanU ft mOjaArfnt k po« jeax , 
S^éreporant à Valr , «et résistant aux fenk. 

On donne ce nom à une sobstanœ ^se , brillante ^ 
encuieose , et asaez semblable k la fxlon^Migîne , ml<- 
^çaircment dke mine de plomb , dont on ùkt les crayons. 
Cest une combioalsou d« soo£re et d'an demi-miétal par- 
ticulier qui n^a pas encore été complètement réduit par 
les opérations de la clwipie, 



>^PAOB l3, YâRS i5. 

Is cobalt , qot de Tart «nje t i/urAJUn^re , 
, Garde dans le creuset sa roldenr réfractairt^ 

Et par les feux ardents lentement pénétré , 
Se fond arec le rerve en 'fluide ainnS. 

Cest le cobalt vitrifié qui donne ce bel émail blea 
dont on peint la porcelaine et la faïence. Sous cette 
forme on ne peut remployer dans la peintnrc à rbuile, 
ni dans la miniatnre ; ipais M» Xhéuafd, en le combi- 
nant avec Tacide pho^pboôqiie , -vient d'«a fabriquer an 
bleu qui remplace , à peu de dbose près. Vautre-mer , 
et qui est înfiuimeQt moins ciutr. 
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>^PAOB l3, TBE8 ig. 

té» Ufouth pan dactile et peu rebelle atax flanuBety , 
Qui te forme en crjfUl et ae déploie en Umea. 

Le bismuth, demîrinétal très fusible; mélë à de Té^ 
tain , il forme Talliage de Darcet , qui se ftmd à uae 
choeur moindre que cette de Teau bocdllante. tl entre 
dans la composidon des caractères d^imprimerie , et 
surtout dans celle des clichés stéréotypes , cette inven- 
tion si pr^euse qui portera jusque dans les plus pan» 
▼rcs chaumières les conceptions du génie. 

>|^) PAOB 14) VBllS ft. 

Le manganèse "k peine entamé par les fenz, 

Mais an contact de Tair tombant en grains pondreux. 

Denù-métal qui s^oxide pair le contact de ràir. En pe- 
tite quantité il sert k Mandiir le verre et les glaces ; plus 
abondant, il les teint en violet. Cest lui qnidottne l'é- 
mail brun et noir pour toutes les poteries. 

>8)PA0E ï4, VERS 7. 

£t le sine indien , qni , lors^Sin grand thëfttre 
Étale à tout Paris ces jeux cpt'il idoUtre , 
De si riches conlenrs , de rayons si brillatktk , 
Pare ces fans soleils dans Tombre pétillants t 
Dont TiToli plaintif à regret s'illumine. . . . 

Dcmirmétal très combustible. Oa les £ût entrer dans 
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les feux d'artifice pour produire bas flammes blanches ec 
brillantes, comiués sons le nom de feux da Bengaleé 
Mêlé au enivre y il donne le laiton et le similor. Il est de- 
venu récemment célèbre par sa qualité d^étre plus favo- 
table que tout autre métal à Ténergie des phénomènes 
galvaniques. 

<9)PAOB l4» TBaS Iâ« 

HtPantimoine enfin, ntile aux ammanx, 
Proacrit par de« arrêta , ordonné pbur noa maux , 
Et qnî , de valna débita aonroe long-tema féconde , 
Avant de le gaérir acandaliaa le inonde. 

Demi-métal qui s'emploie de plusieurs façons en roé^ . 
decine , et surtout comme émétique , dans sa combinai* 
son avec le tartrite de potasse : c'est ce que Ton noDune 
Gonomunémeut tartre antimonié, L^introduction de ce . 
remède dans la pratique produisît , comme on sait , les 
querelles les plus ridicules , qui durèrent presque pcn** 
dant tout le dix-septième siècle. Plusieurs médecins fu-« 
rent persécutés à son occasion par la faculté ; un arrêt 
du parlement en proscrivit l'usage. La vaccine a eu 
moins de peine à s'établir : c'est à la fois une preuve du 
progrès des lumières et un effet de la suppression de« 
corporations exclusives. 



II. •* 



5a NOTES 

*o)rAOB i5, rv&s 19, 

4 

Ptinire dM |iii»<rii«y , Ac «p* pUu UIIm iUfVf 
Il ^latribae eptr^eiale« brillante* conleiur*} 
LVmcratade pur lui à'xua. beau yert «e colore , 
O treBunet an rvbti U povrpre de Vwitom | 
Qael(iaerois dn plomb vil fidèle aMoeié , 
Teint d*an Tif incarnat son obecnr aliié ; 
Tantôt riTal henrcnx des coulenn japonaiiea , 
Avant qn^cllf yit de i$cye endnoS Uf Sumr^^iBt» ^ 
11 peint la porcelaine , et lui prête i noi fenz 
Cea fondf yerU et brilUato qpû réÀ«l«»t «w fMX. 
Notre aiicltf «n Ml fl«c , «ft, pw m l'uaM bflPMfttiP f - 
Un JMur de Vaa^elin f pairern rimafe. 

Métal noavellement décoavert par M« Vaoqaelin. Son 
. Gtvh «fit ▼«*( » c'm^ loi ^û donne à r^neraiide la oon* 
l«ur qnî la caractérûe \ il fooniu à la poroelaiiM im bel 
émail vert foncé , qui «apporte le plus grand fieu} oom-* 
biné avec ane plus grande proportion d*ongèae ^ il s'ad,** 
diiie et devient d'an beau songe ; «'eit dans cet cta( 
<;u*il teint le mbÎB balais en rose , etque , joint an ploinb« 
il donne à la peinture nne conlear aossi tive tpkù U 
mimuai, mais qui ne s'altèn pas à Fair« 

») PAOft i6| YBAS 9. 

Dtt monde niuiralitnmmts vtf gAiMS , 
Les nna tont dcMinëa en bon^eta , en ramean^ 
D^autrei aont en plumage arrangea avec grâce. 

Les substances minérales prennent les ormes les (4as 
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Vari^ et les plus aéKcates. On Toit de Fargent en 
plumes, en dLereax^en paôUettes; de rantimoine ,- en 
longues aigailles; dn fer en ctystaox brillants on en her« 
borisations déliées; do eiihr]% en velours dans la mala* 
«hite etc 

aO PAGB 3a, vEas 19, 

De cparïis et de crjstâtix dif^retiu de fignfe 
Ornaient du noir Umbm la brute architecture. 

Spath , nom allemand c[ui désigne différentes pierres, 
crystallisées , mais qui appartient plus spécialement aa 
spath calcaire, ou crystal de carbonate de chaux ^ 
substance célèbre depuis loag-*temps par la propriété de 
douUer les images que l'ou regarde h travers ; propriété 
qui se retrouve dans d*autres pierres , mais que celle-ci 
a montrée la première. Au reste , ce spath ne diffère du 
marbre et des pierres k chaux les plus communes qœ 
parce qu^il s*^éSt form^ plus tranquillement 
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Dea aièclea et des eau ouvrage naturel , 
An milien a^éleTâitnn magnifique autel. 
Que le aue minéral, diitillé delà TOÙte, 
En colonne dVIbfttre a bAtl goutte k goutte. 

Ije poète désigne ici ce que Ton nomme stalagmite. 

5.. 
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lies eanx ^î oo^deiuient du carbonate calcaire en dis- 
solution , le déposent quand elles paraissent à Tair et 8*y 
<Svaporent. Ainsi quand elles suintent de la voûte d^nne 
caverne , elles j forment des masses pendantes comme 
des glaçons , que Ton nomme stalactites. Quand eliet 
sont , an contraire , assez abondantes pour que les gouttes 
en tombent jusqu^à terre , la matière calcaire s'y aocu^ 
mule en pyramides , qu'on a nommées stalagmites. 

La pierre ainsi formée par dépôt porte le nom géné- 
ral d^albdtre , surtout quand elle conserve nné demi- 
transparence. 

n y a une antre pierre de m^me nom » mais de nature 
gypseuse , et remarquable par sa blancheur : c'est elle 
^ui a fait proverbe. 

Par M. CuviER y de l'InstUut. 
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LES TROIS REGNES 



DE LA NATURE. 
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RÈGNE VÉGÉTAL. 

Ils sont passes ces temps des rêres pûëtiques ^ 

Où l'homme interrogeait des forêts prophétiques^ 

Où la fable , créant des faits prodigieux , 

Peuplait d'êtres vivants des bois religieux. 

Dodone inconsultée a perdu ses oracles; 

Nos vergers sont sans dieux , nos forêts sans miracles; 

Au sang du beau chasseur adoré de Cjpris , 

La rosel||ie doit plus son brillant coloris ; 

L'eau ne répète plus le beau front de Narcisse^ 

Ce long cyprès n'est plus le jeune Cyparisse , 
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Ces pâles peupliers les sœurs* de Phaëton , 
Ce vieux tilleul Baucis , ce chêne Pliilëmou : 
Tout est de'senchante'; mais, sans tous ces prestiges. 
Les arbres ont leur vie , et les bois leurs prodiges. 
Je veux les célébrer ; je dirai quels ressorts 
Des peuples végétaux organisent les corps. 
Tantôt jna voix chantait les vertus minérales ;^ 
Un nœud secret les joint aux races v^étales. 
L'arbuste , l'arbrisseau, les he]i)es et les fleurs , 
Des éléments divers puissants combinateurs , 
Sont le laboratoire où leur force agissante 
Exerce incessamment son action puissante , 
£t, de tous ces agents dans la plante introduits, 
Forme Féclat des fleurs et la saveur des fruits : 
Admirable chimie, oii l'air, la terre et l'onde. 
Forme mille unions de leur guerre féconde ! ^' 
Interrogez ces plants : des milliers de vaisseaux, ^* 
Qui sur un même tronc s'assemblent enXdsceaux, 
D'un côté, dans la terre, en racines s'étendent , 
De l'autre, en longs rameaux, dans les airs se répaudeot ; 
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Puis, divises encoi^ , vont, dans leurs frais boutons. 
Du feuillage léger préparer les festons. 
Dois-je vous dire encor ces minces vésicules 
Qui ramassent la sève en d'étroites cellules ? 
Et ces nombreux canaux où les sucs épaissis 
En un solide bois par degrés sont durcis ? 

_ « 

Gomment, pour pomper Fair, de l'active trachée 
La spirale élastique en leur sein est cachée ? 
Chaque plante en sa tige enferme ses vaisseaux ; 
Que dis-je ? chaque part du tronc et des rameaux 
G>ntient ce triple organe , et de chaque partie 
Un arbre tout entier peut recevoir la vie : 
Tant le del a voulu dans leur fécondité 
Placer l'heureux espoir de leur postérité! 
Pour embellir encor cette race future , 
La greffe unit son art aux dons de la nature ; 
Art sublime , art fécond dont les secrets divers 
Remontent au berceau de l'antique univers. 
Mais comment de la greffe expliquer le mystèi'e ? 
Comment l'arbre , adoptant une plante étrangère. 
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Qui produit ces effet* ? Les différents tissus 
FaçonnemMi leur gre' les sucs qu'ils ont reçus , 
Et , suivant les canaux que leur liqueur inonde ^ 
Moulent différemment la sève vagabonde : 
Tel le feu se jouant dans ses tubes divers , 
En javelots brûlants s'élance dans les airs ^ 
En vase s'arrondit , ou se déploie en gerbe, 
f 'Roule en globe étoile, monte en dragon superbe, 
Se change en dôme, en voûte, en plais, en berceaux, 
Et d'un seul élément compose cent tableaux. 

Chaque arbuste d'ailleurs , ainsi que sa structure , 
A ses propres vaisseaux choisis par la nature ; 
Chacun est abreuvé' par des sucs diffifrents : 
Ici le baume coule en ruisseaux od^ants f 
Là son sein entr^ouvert verse une manne utile ; 
Là nous cueillons le miel que l'écorce distille, 
Et cet heureux tribut amassé par nos mains, 
En soulageant la plante enrichit les humains. 

Combien d'aulrcs vertus et d'autres caractères , 
Des nombreux végétaux marques héréditaires , 



CHANT VI. 6i 

Et de chaque famille iînmortels attriLuts, 

A l'œil observateur distinguent leurs tribus ! 

L'un naquit dans nos champs ; grâce k notre industrie. 

L'autre pour notre sol a quitte sa patrie; 

Les unç s'élèvent seuls ^ loutre aux bras tortueux 

Suce , vil parasite , un chêne fastueux ; 

Les uns sont paresseux /d'autres pressés d'ëclore; 

L'un dure un siècle entier , l'autre n'a qu'une aurore; 

L'un rampe sur la terre et l'autre atteint les cieux : 

Quelle variété' pour le goût , pour les yeux ! 

Des feuillages divers dont leurs rameaux abondent, 

Les uns sont alternes ^^), les autres se répondent; (^ 

L'un de ses bras tendus regarde l^orizon , 

L'autre les bras pendants vient baiser le gazon. 

Ëh ! qui pourrait compter leurs douleurs, |^urs figures, 

Leurs contours élégants , leurs riches ciselures ? 

Leurs feuillages sont verts , blancf , découpés , unis, 

Vêtus d'un doux coton , ou glacés de vernis , 

Veulent un terrain sec ou d'humides rivages. 

Les uns , maigre no» soins , gardent leurs mœurs sauvages 

6 
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D'autres , de nos jaitLins hâtes civilisés , 
Croissent dans leur parquet «t^c ^rt disposas. 
Deleuze, au soin de l'art con^an| la Iti^tçure , 
A ce luxe charmaiit invita la cullufe , 
Signala tous c^s plants ^ui, fiers 4e nptrp pj^îji. 
Viennent orner nos parcs et le jardin des pois. C^ 
Dans ce jardin fameux , capitale drs plantes y 
C'est l|ii qui , rassemblant leu^s tri})us diff^V^ntçs, 
En de riches herbiers et de nombreux çartcm^s , 
Aux peuplps v^^tfkux assigne leijtrs cai>^Oifi^$ 
Aux familles d'Ë^rop^, aux races d'Amériqi^y 
Jl joint les nourrissons ie la bnilante Afriq^ ; 
De leur riche peuplade heureux cpndtoy^i^, 
L'archiviste de Flp^e eç est FhisjtorieQ; 
Des arbres étrangars nous conte les voyagpf ^ 
Et le hasajrd heureux qi^ l^s mit sur nos pl^geç : 
Chacun lui doUiop rang, «es titres , ses hoiiçeurs , 
Et son décrit charmant ^ le blason des fleurs* 

Des aspects varies que leur fit la nature, 
Achevons cepejsidant Ig fidèle pein;ii|:e : 
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La racine ', le bois , la tige , les festons , 

Tout sert â distinguer leurs nombreux réjetons. 

L'un cache' dans la terre, où son destin l'attache, (' 

Attend que d'un gourmand le luxe l'en arrache; 

L'autre , ami du grand jour , dans un riche appareil 

S'ojBTre tout rayonnant aux regards du soleil. 

Chacun a ses penchants, sa saison et sa place , 

Habite les lieux chauds , ou se plaît sous la glace , ^^ 

Ou tapisse les murs , ou de ses verts rameaux 

Court vêtir les rochers, égayer les tombeaux. 

Là cette jeune planté , en vase disposée , ^ 

Dans sa coupe élégante accueille la rosée; 

Dans son palais natal , brillant de pourpre et d'or, ('^ 

é 
è 

L'autre d'un doux nectar enferme le trésor. 
L'une s'enorgueillit de sa robe pompeuse; 
De ses riches atours une autre dédaigneuse C<« 
Laisse â ses sœurs l'azur, la pourpre, le saphir, 
Et se livré sans voile aux baisers du zéphyr. 
L'une , telle en tout temps que la fit naître Flore , 
Garde fidèlement l'émail qui la colore ; ^** 
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Véritable Protée entre toutes les fleurs , 

Une autre aime à changer de robe et de couleurs^ ^'^ 

D'un feuillage nombreux celle-ci s'environne , 

L'autre d'un seul pétale a formé sa couronne. 

Comparez cette mousse. et cet arbuste nain 

A cet énorme enfant du riv^e afi^icain , ^'4 

Ou même à ce figuier ^ dont les vastes branchages, (*^ 

Qui jadis dans les cieux buvaient l'eau des nuages j 

S'aSaissant sous leurs poids , et descendant des airs. 

S'en vont chercher des sucs jusqu'auprès des enfers. 

De leurs bras enfouis s'élèvent d'autres plantes^ 

Oui , ployant à leur tour sous leurs charges pesantes. 

Forment d'autres enfants , dont la fertilité 

Est le gage immortel de leur postérité. 

Ainsi de tige en tige , ainsi de race en race , 

De ces troncs populeux la famDle vivace 

Voit tomber , remonter ses rameaux triomphants , 

Du géant leur aïeul gigantesques en&nts ; 

Et leur fécondité, qui toujours recommence ^ 

Former d'un arbre seul ime forêt immense. 
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« 

De ces arbres amis du soleil , des frimas j 
Souvent la seule vue annonce leurs climats. 
Des aspects raboteux , sombres , secs et sans grlces^ 
Des arbres africains nou^ décèlent les races ; 
Je ne sais quels tissus , dui's, serrés , amaigris , 
Marquent les v^étaux sur les Alpes nourris \ 
Et leur tronc lisse et pur , et leurs formes riantes ^ 
Du sol américain nous indiquent les plantes. 

Dépendante à son tour et des lieux et des ans , 

La racine tant6t glisse en filets rampants y 

Tantôt descend plus bas dans le sein de la terre ^ 

Que l'arbre ne s'élève au séjour du tonnerre. 

Ici , pour soutenir le poids le plus léger ^ 

Bien avant dans la terre elle couit se plonger; 

Là , du cèdre oi^eilleux qui dans les airs s'élance. 

Sur de faibles appuis soutient la masse immense \ 

Quelquefois se choisit un terrain sablonneux^ 

D'autres fois dans les lacs , les marais limoneux y 

Aime à se propager \ là ses branches velues 

Étendent en tout sens leurs fibres chevelues, 

G... 
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Et d'épais {îlamënts cèîntcs de toutes parts , 
Offrent la Wngue queiie ornement des renards. 
Non , quàî^d faui'aîs reçu cfehl voix în&tigàbles , 
Je ne pou'iTaik nombrér ces races innombrables 
Qui , diverses de' pbit , àe formes , dé xx)u1eurs , 
De feuilles , de parfums y et de fil]its, et de fleurs , 
Filles des monts , des bois , de la terre et de Tonde , 
Sont les trésors de nix)mme et l'ornement du monde. 

Quels qu'ils soient , TÉternel à d'immuables lois 
Soumet tous tes enfants des vergers et des bois ; 
Lui-même il les nourrît, il veille i leur défense. 
Par quels soins prévoyants il soutient leur enfasce f 
Admirez ^ar quel art le germe ndùveau^ne 
Dans son propre aliment végète emprisonné ; 
Gomment à ses cotc's deux feuilles protectrices , ^** 
De l'arbrisseau naissant défendant les prémices , 
Allaitent d'un doux suc le jeune nourrisson ; 
Comment il développe, en brisant sa prison , 
La feuille d'un cote' , de l'autre sa racine. 
Chacune suit son sort; des sucs qu'il lui destine, C'7 
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L'une à son soi natal tlemàtache le tl^^s6l*^ 
L'autre ch^à dans VèàtlhêHte SDli é^iou 
Observez ses prô'gl-èS , %t (JUfelfe àëfiancc 
Betient la ptdbtè f)réte et ^atis expëfiebîse^ 
Le génie indulgetit Sh h'agîlè arbrisseau 
Me l'abandonne pas àù %'6nir &ii l)erècàu ; 
11 re'prhne Mah 4e sà tSgfe httpyùdéntfe. 
Maigre les doux tributs tfûtic stlv^ àbbnâànlé^ 
Des langes du maillot à peiné délies , 
Ses membres délicats, Yaù sur fiaùtre plies , 
M'osent prendre l'essor : èïiân , Pair qui le frappe 
Enbardissant Fàrbuste , il s'élance, il s^échap/pe; 
Les rameaux sont sortis , la Veuille a tu les deitk ^ 
Et l'arbre tout entiicr se découvre "h nbs yeux. 
Non, jamais une mère avec plus detendre^Cy 
De l'enfant le plus cber ne soigna )a iPaiblesse^ 
Toutefois cet amas d'^insensibles vaisseaux , 
Tous ces sucs déployant leurs fluides réseaux, 
Tout cet art merveilleux, ces macbines vivantes^. 
D'êtres si délicats combinâsons savantes , 
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Long-temps inaperçus ^happèrent aux yeux* 

Enfin l'adroit scalpel , le verre officieux , 

Trahirent ses secrets : le hardi botaniste 

Devint des v^étaux Fhabile anatomiste. 

Et rivaux mieux connus de l'empire anima] , 

Le fruit eut ses Herschell , et la fleur ses Portai. ('^ 

Linné surtout, Linné dévoila ces mystères, C'P 

Leurs haines , leurs amours , leurs divers caractères , 

Leurs tubes infinis , leurs ressorts délicats. 

flore même en naissant le reçut dans ses bras; 

Flore sourit d'espoir à sa première aurore ; 

Non point cette étemelle et ridicule Flore 

Qui pour les vieux amours compose des bouquets , 

Mais celle qui du monde enseigne les secrets. 

Le Zéphyre agitant ses ailes odorantes , 

Porta vers son berceau les doux parfums des plantes; 

D^à ses yeux fixaient leurs formes , leurs couleurs , 

Et ses mains pour hochet demandèrent des fleurs. 

Faible enfant, on le vit dans le fond des campagnes. 

Sur le flanc des rochers, au penchant des montagnes, 
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Braver la ronce .aiguë et les cailloux trancLants^ 
Et rentrer tout chargé des de'pouilles des champs. 
Aussi quel lieu désert n'est plein de sa mémoire ! 
Il fît de chaque plante un monument de gloire; 
Et Linné sur la terre ^ et Newton dans les cieux. 
D'une pareille audace étonnèrent les dieux. 
Linné y réjouis-toi : le Nord vit ta naissance, 
Mais ton plus beau trophée enorgueilht la France. 
Elle ne choisit point , pour y placer tes traits , 
Ou l'ombre d'un lycée, ou les murs d'un palais ; 
Mais dans ce beau jardin, dont l'enceinte féconde 
Accorde une patrie à tous les plants du monde , C' 
Où , joignant sa récolte à tes amples moissons , 
Desfentaine embellit le trône des saisons ; ^'^ 
Où s'exilent pour nous de leurs terres natales 
Des règnes différents les Êimilles royales , 
Le tigre , le lion , le cèdre aux longs rameaux , 
Et l'énorme éléphant^ et le roi des oiseaux ) 
Où l'œil voit rassemblés,!^ trépan et la vie ,, 
La nature et les arts , Tinsûnct et le génie ; 
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Tranquille , ta vivras au lieu même où Jùssieu C** 
Est présent par sa gloii'e , et vit dans sbîi neveu. 
Tiens : datis cet Elysée, autrefois son domaine, 
L'ombre du grand Buffoh ^*^^ attend déjà là tienne ; 
Et dé tous les climats , de tbuté^ lë^ Saisons , 
Les fleut-s briguent Phoniieui' de courôniièr vos fronts. 

Mais de ces plants fbrine's par uiië mâih divine. 
Je n'ai point dit encor la première driginfe j 
Où , quand , comment sont ne's les germes de ces corps. 
Ôh! que n'ai-je reçu les sublimas accords , 
L'e'Ioquente raison , l'ëléganle jUsteèsè, 
Que dans ses graiids tableaul nous dëplôya Lucrèce, 
Pour embellir ici dii prestige des vers 
De nos sages nouveaux les systèmes divers ! 
L'un d'un style fleuri vantant ieS molëcules, 
Forme les corps vivants de minces corpuscules ; 
L'autre sème dans l'eau , dans les tbamps , Sur les mers , 
Les germes destitids à peupler l'univers ; 
L'autre veiil qliè Pehfant ne doive qu'à son père 
Son être dépose daiis lé sein de sa mère; 
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Et Fautre, sans respect pour leurs tendres amours, 
Des deux sexes miis i^j^tte le copcourç. 
Ëufîn tous àl,e^r choix disci|t^ien^ çe^ problèmes , 
Et le Tfj^i le perdait dans I9 Quit des sjs^mçs : 
Un œuf le renferjp^it H^; et, dçms les animaux, 
Nous retrouvons encor les IqIs des vége'iaux. 
Voyez ce point viyanf: et cç^e ligne obscure 
Où nage du poulet la douteuse figure , 
Ce point encor npyë dans sa jaune liqueiir ; 
Une loupe à la main, suivez-le : c'est le copur. 
Déjà vous distinguez , à travers le fluide, 
D'un battement re^e le mouvement rapide ; 
Cette masse liquide et ces iAforme3 traits , 
De l'être déguise préludes imparfaits , 
Sont du frêle animal rel)auclie languissant^. 
11 dort ; il attendait qu'une liqueur puissante, 
De son cœur en secret irritant les ressorts, 
Contraignit à s'unir les deux moitiés du corps , 
Qui , àé\sk préparant leurs douces Harmonies , 
Par un commun attrait ensem&le sont unies. 
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Voilà le grand secret : cet être inanimé, 
Même avant sa naissance il était donc forme ! 
Telle est du Créateur la puissance infinie : 
A deux règnes divers ses lois donnent la vie. 
Observez le bouton qui perce ce rameau; < 
Là vit un arbre entier ; là se cacbe un ormeau : 
Obscurément nourrie au f(^nd de sa retraite , 
L'œil à peine aperçoit cette plante imparÊiite. 
Est-ce donc là ce tronc , cet arbre audacieux 
Qui doit couvrir la terre et s'élancer aux deux? - 
C'est lui : déjà mariant sa feuille, sa racine, 
Dans sa verte prison la loupe les devine; 
Ainsi dans leurs berceaux dorment , de'jà formés , 
Ces germes étemels Tun dans l'autre enfermés. 
Dans les cliamps, dans les airs, sous la terre et dansFoode, 
Tout ce qui doit un jour renouveler le monde , 
Le cbêne et le fucus , la mite et l'elépliant , 
Ces peuples embi'yons , cet univers enÊint, 
D'avance TÉtcrnel, de ses m>iins créatrices. 
En avait dès long-temps dessiné les esquisses. 
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Tous suivent cette loi : raDÏmal , l'drbrisseâu y 
Viraient contemporaiins cachés dans leur beixeav* 
Ainsi qu'en sa pro£)nde et virante reti'ait€^ 
Des milliers de vaisseaux, dans leur route secrète^ 
S'en vont de veine en veine à Tembryon obscur , 
Chercher de tous cotés Taliment le plus pur : 
Tel le bourgeon naissant que l'ëcorce recèle 
Boit par mille vaisseaux la sève maternelle» 
Tous deux , mûris enfin dans leur secret séjour. 
Sortent impaliexuts de se montrer au jour^ 
Et tous deux oubliant leur demeure première ^ 
En brisant leurs liens viennent à h lumière* 
Mais leur âge encor û*êle et leurs premiers besoins^ 
Des auteurs de leurs jours veulent encpr ks soins ; 
De leur fragilité soigneuses protec^ricçs , 
Leurs mères bien* souvent sont enccr leurs nourrices, 
Jusqu'au jom* on tons deux à l'abri des dangers 
S'en vont chercher ailleurs de9 secours étrangers. 
Comme des os naissants les lames s'épaississent , C*' 
Ainsi des jeunes bois les couches se durcissent; 



XI. 



74 LES TROIS RÈGNES. 

Leur progrès est le même , et , cacbëe eu dedans, 
La moelle les nourrit de ses sucs abondants. 
Une lame argentée , en flexible spirale , 
Des plus minces vaisseaux remplissant l'intciTalle, 
.Par l'admirable jeu de ses ressorts secrets , ' 
Chassant Tair altéré, repompe un air plus frais. 
Aussi bien que le bois , les os ont leur écorce; 
Ainsi que leur grandeur^ le temps accroît ]eur force ; 
Tous deux yont à la mort par la caducité; 
Tous deux se survivront dans leur postérité ; 
Et comme l'animal , la plante cache en elle 
D'enfants qui la suivront une race immortelle. 
Ainsi tout se répond ^ atnsi les mêmes lois 
' Aux deux règnes divers président à la fois'; 
Et par un art semblable, une main économe 
Forme la fleur et l'arbre , et l'animal et Thomme. 
Mais ou soiU renfermés tous ces germes divers 
Qui doivent à jamais réparer l'univers ? 
' . Quel lieu peut contenir ces frêles créatures , 
Ges êtres inconnus , ces nations futures ^ 



i 
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I 

Tout cet immense amas dès long-temps enfanté ? 
I/esprit à ce tableau recule épouvanté ; 
Et jamais la raison , en les forçant à croire , 
^'emporta sur les sens de plus belle yictoire- 
Mais le sage , des arts reculant l'horizon, 
A fait taire les sens et yaincu la raison: 
D'un dieu sans le. comprendre elle adore l'ouvrage : 
S'étonner est du peuple , admirer est du sage. ; 
Dans les règnes divers combien d'autres rapports 
Du sage observateur excitent les trans.ports ? . > 
A ces jeux étonnants la nature est sujette , 
Les plantes ont leur vie , et l'animal v^ète* 
Ce principe irritant , dont le ressort vainqueur 
Fait tressaillir les ueris et plpiter le cœur , 
Ce moteur de nos sens, .ce ressort de la vie , 
Que de fois l'animal à la plante l'envie ! 
La tremelle à son gré mouvant ses doigts subtils,. 
Étend, roule, déroule, et promène ^es (ils. C>6 
Voyez cet arbrisseau si funeste à la moucbe; ^'7 
Que , d'un vol étourdi , l'insecte ailé le louche ^ 
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Son sein armé de dards se referme soudain , 

Et perce l'imprudent qui se débat en yain. 

Qui'ne croit reconnaître une vierge craintive 

Dans cette délicate et tendre sensitive , 

Qui, courbant sous nos mains son feuillage honteux^ 

De la douce pudeur offre Fembléme beureux ? 

Enterrez dans un sens contraire à la nature 

Cette graine où déjà vit une plante obscure : ^^ 

D'abord , trompes tous deux , de l'arbuste naissant 

La racine s'cjtève et te sommet descend; 

Mais bientôt , par un art que leur instinct devine^ 

Le sommet d'un côté, de l'autre la racine , 

En un sens opposé se recourbant tous deux , 

Tendent , l'un vers la terre, et l'autre vers les cîeux* 

Pour l'œil inattentif il n'est point de prodiges; 

Le mouvement d^s fleurs , des feuilles et des tiges y 

Echappe à son dédain ; le sage mieux instruit 

Les admire le jour , les observe la nuit. 

II connaît leurs penchants, leurs mœurs , leurs habîfudei; 

n voit comme avec art changeant ses attitudes. 
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La feuille en se tournant s'expose tour à tour 
A la fraîehe rosëe , ^ la chaleur du jour , 
Et souvent par instinct se creusant en gouttière , 
BecuèîUe avidement la vapeur printanière. 

Quelle amante jamais vers l'objet de ses feux 
Tourna plus constamment ses regards amoureux , 
Que la manne qui suit depuis l'aube naissante 
Jusqu'au déclin du jour l'astrebeureux quiFenchante^ 
Oytie k.&cs clartés ouvrant ses rayons d'or , 
De son premier penchant se ressouvient encor. 
Placez dans un. cachot cette fleur prisonnière , 
Et son disque bientôt, amant de la lumière, 
Se retourne et la cherche à travers les barreaux. (^ 

Le soir , de nos j ardins parcourei les carreaux ; 
Voyez , ainsi que nous , sur leurs tiges haissëet 
S'assoupir de ces fleurs les têtes affaissées ^ 
Et, dormant an lieu m^e où veiUeront leurs soeurs^ 
Du nocturne repos savourer les douceurs. 
Voyez comment l'instinct qui gouverne les planteâ 
Assigne k leur réreil des heurts différentes : 
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L'une s'ouvre la nuit , l'autre s'ouvre le jour ; 
Du soir ou du midi l'autre attend le retour. 
Je vois avec plaisir cette horloge vivante : 
Ce n'est plus ce contour où l'aiguille mouvante 
Chemine tristement le long d'un triste mur ; 
C'est un cadran semé d'or, de pourpre et d'azur , 
Où d'un air plus riant, en robe diaprée y 
Les ^les du printemps mesurant la durëe , 
Ou nous marquant les jours ^ les heures, les instants y 
Dans un cercle de fleurs ont enchaîne' le temps. 
C'est peu : des jardiniers les savants artifices 
Savent leur faire un jour et des ombres factices , 
Et par cette nuit feinte , et par ce ùlvo. soleil , . 
Retarder y avancer y prolonger leur sommeil. 
Suivant qiie dans leurs mains une branche allumée^ 
Visitant ou quittant leur couche parfumée / , 

S'approche ou se retire , et leur rend tour à tour 
Ou la noirceur de l'ombre , ou les clartés du jour f 
Dans l'abri reculé de leurs fraîches demeures ^ 
Du coucher y du lever , méconnaissant les heures^ 
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Par les feux dont l'al^sence ou Fédat Fa frappe ^ 

De la cre'dule ikur le calice est trompé , ^^^ 

Kt de cet art magique ignorant la mervei&e. 

Ouvre ou ferme son sein , s'endort ou ser éveille. 

Souvent dans les sujets de Fempire animal 

Notre œil.retrouve encor le règne v^e'tal. 

Ainsi tout est lié dans toute la nature y 

Et de ces végétaux Fadmirable structure^ 

Leurs nerfs si délicats, leur flexibilité, 

Leur . repos ., leur réveil , leur sensibilité, 

Semblaient les rapprocher de la nature humaine, 

Quand tout à coup parut. un. plus grand phénomène ^ 

Et partcfut retentit cetétonnant discours : 

« La plante a son hymen , la ^nte a ses amours. i^ K^^ 

Pour offiîr de leurs feux une pudique image , 
Chastes sœurs d'Hçlicon , épurez mon langage '^ 
Que mon style ressemble au nuage doré 
Qui , sur ce mont Êimeux des Troyens adoré, 
Cachait Famour des dieux à des regards profanes^t 
Des dftux sexes divers , de leurs divers org^e»^ 
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Ces peuples Wgëtausujeuissent comme nous ? 
L'onI distingue d'abord et Fepoiise et re'poux» 

Le pistil , où la graine a cboisi sou asile, 
L'étamine enfermant la poussière fertile , 
Les distinguent aux yeux. Dans la saison d'amomr , 
Si l'épouse et l'époux ont le même sqour , 
Le signal est donné : Taurore matinale 
Vient frapper de sts feux la couehe nuptiale; 
Le couple est éveillé, l'amant brûle, et soudain 
Les esprits créateurs s'échappent de san sein. 
Sans l'organe secret dont l'ardeur les seconde 
Son amante attendait cette Tapeur féconde ; 
Elle entre, et le pistil avec avidité 
Ouvre sa trompe humide à la fécondité. 
La graine en se gonâant boit le sue qvi Tarrose ; 
Cest un eeillet naissant, c^est im lis, une rose; 
£t l'organe qui verse ou reçoit c^ trésor , 
D'un doux tressaillement frémit long-temps eneor. 
Cependant autour d'eux s'embellit la nature ; 
Le papillon folitre , et le ruisseau murmure; 
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Les essaims bourdonnant voltigent alentour ^ 

Et les oiseaux en cbœur chantent Thymne d'amour. 

Mais si les deux ëpoux habitent sur deux tiges , 
Quels spectacles nouveaux et quels nouyeaux prodiges! 
Beunis parFamour, sépares par les lieux ^ 
L'amant darde dans l'air les gages de ses feux. 
Les vents les ont reçus ^ leur aile officieuse 
Porte à Fobjet chai la vapeur précieuse , 
L'hymen est consommé; des zéphyrs complaisants 
L'épouse avec transport reçoit ces doux présents , 
Et se reproduisant dans des fils dignes d'elle , 
A son époux absent se montre encor fidèle } 
Ils naissent vêtus d'or, de pourpre et de saphir. 
Ce n'est donc pas en vain qu'on nomma le Zéphjr ' 
Le favori de Flore : et dans cette imposture 
L'esprit, avec plaisir, reconnaît la nature. 

Eh ! même dans le sein de llramide s^our 
Les peuples végc'taux n'ont-ils pas leur amour! 
Je t'en prends à témoin , 6 toi , plante fiimense 
Que le Rhône soutient sur son onde écumcuscî C*» 
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Même lieu n'unit point les deux seses divers f 
Le mâle dans les eaux cachant ses épis veits «^ 

Y végète ignoré; sur la face de l'onde 

Son épouse, suivant sa course vagabonde , 

Y goûte y errant au gré des vents officieux , v 
£t les bienfaits de l'air^ et la clarté des cieux. 

Mais des flots paternels la baxnère jalouse • 
Vainement de l'époux a séparé l'épouse; 
L'un vers l'autre bientôt leMr sexe est rappelé : 
Le temps vient, l'amour presse, et l'instinct a parle. 
Alors , prêts à former l'union conjugale, 
Les amants élancés de leur couche natale 
Montent , et sur les flots , confidents de leurs feux, 
Forment à leur amante un cort^e nombreux. 
L'épouse attend l'époux que l'onde lui ramène ; . 
Zéphyre à leurs amours prête sa moUe haleine; 
Le flot les réunit ^ la, fleur s'ouvre, et soudain . 
L'espoir de sa famille a volé dans son sein. . 
L'amour a-t-il rempli les vœux de l'hyménée ^ 
Sure de ses trésors , la plante fortunée , 



CHANT VI. 83 

Prête à donner aux eaux de nouveaux citoyens , 
Dé ses plis tortueux raccourcit les liens , 
Redescend dans le fleuve , et sur la molle arène 
De sa postérité s'en va mûrir la graine, 
Attendant qu'elle vienne au milieu de sa cour 
Retrouver le printemps , le soleil etFamour. 
Ainsi de l'Éternel la sagesse féconde 
Fait servir à la fois , pour repeupler le monde , 
L'hdte des bois, des airs , des monts et des roseaux , 
La Vénus de la terre et la Vénus des eaux. 

Ces amours , ces byraeus observés par nos sages , 
Croit-oi;i qu'ils aient été méconnus des vieux âges? 
Non : le peuple du Nil précéda nos savants; 
Lui-mémè il suppléait à Thaleine des vents ; 
Lui- même à leur défaut sur la palme stérile 
Secouait les rameaux de son époux fertile; 
Et le besoin avait devancé le savoir. 
Le même art dans la Grèce exerça son pouvoir. 
Les insectes nourris sur le figuier sauvage , ^'^ 
Du figuier domestique approchant le feuillage, 
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Faisaient pleuvoir sur lui ces globules féconcb 
Dont leur trompe en volant avait saisi les dons, 
Sprengely de ces secrets savant dépositaire ^ 
A plus avant encor pénétré ce mystère. 
L'insecte , nous dit-il ^ adroit propagateur , 
Des hymens v^étaux est le médiateur; 
Chaque ^ante a le sien : au fond de leurs ealices 
Le ciel d'un doux nectar déposa les dâiccs^ 
L'insecte s'y plongeant avec avidité, 
Sort <^hal^é des trésors de la fécondib^. 
Bien plus , par les couleurs dont Ia\beauté l'invite. 
L'insecte reconnaît sa plante favorite , 
T chaîne ses longs poils de tous ces grains l^ers , 
Espoir de nos jardins , trésors de nos vergers. 
Eh ! d*où vient qu'en effet dans leur nouvelle terre 
Ces plants alimentés sous leurs abris de verre 
Demeurentinfécouds ^ et , malgré ces chaleurs , 
Nous promettent en vain et des fruits et des fleurs 7 
Ahl c'est que l'arbrisseau que notre hiver respecte, 
Retrouve son dimal , mais non pas son insecte ; 
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Tant Dieu dispose tout , tant par d'utiks noeuds 
Les règnes diffisrciits oorrespondenl entr^eux ! 
Ce papillon lui-mégne y à nos jeux si iîitile, 
Qui sait si de sqk yA TeEreur n'est pas utile? 
Peut-être, en son essM vif et capricieux^ 
li hâte en se joaant k grasd osovre des deux ; 
Peut-être, cpiandâ semUe inutile et rolaçe , 
Nos irults sontsespvésentSy et nos fleurs son ouvrage } 
Et, suivant dans ks airs son léger toarbilkn. 
Flore attend ses destins des jeux d'un papiBon. 
Ponrtant ne croya pas, par une «rrear grossière. 
Que des phntes au loin dispersant h poussière,. 
Les iasectffs voknts , et ks n^byrs légers. 
Des amours v^égâanx soient ks seuls messagers ; 
Des arlves et des -fleurs les gnûies vagabondes, 
On tombent «ur k terré, on glkeent surks onde^; 
Et , pour renaître un jour dans des climats nouveaux ^ 
L'espoir des bob fiitws voyage sur ks eaux* 
Plusieurs furent tailks ennacelk, en gondole; 
Srn: ks champs de Xhélis les caprkes d'ECU 



n. 
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I 

Promèneiit à leur grë ces fruits navigateurs; 
Ou la ibunni les roule, ou les oiseaux planteurs 
S'en vont les dispersant sur dos plages nouvelles } 
Ou le ciel pour voler leur a donne' des ailes; 
Ou de leur sein fécond de'tendant les ressorts, 
La nature loin d'eux élance leurs trésors. 
Ainsi l'art , la nature , et le zephyze et Tonde ^ 
Et l'insecte , et l'oiseau , ^rtilisenji le monde ; 
Et Dieu , conservateur de ses propres bienfaits , 
Éternise par eux les dons qu'il nous a fidts. 

Enfin y des v^étaux la naissance varie. ^^^ 
A la fleur qu'il aimait celui-ci se marie ; 
Dans leur être ëc[uivoq[ue androgynes parfaits^ 
D'autres d'un double sexe unissent les bieniàits ; 
Et d'autres, de l'hymen méconnaissant l'empire , 
Par leurs propres vertus semblent se reproduire. 

Voyez-vous se mouvoir ces vivants arbrisseaux 
Dont l'étrange famille habite sur les eaux , 
Et (piî de deux états nuance merveilleuse, 
Confondent du savoir l'ignoranGe orgueilleuse; 



CHANT VI. «7 

De nnunide s^our ces donteux habitants , 

A l'œil inattentif échappèrent long-temps ; 

Ils viraient inconnus y et , sujets de deux mondes y 

En se multipliant voyageaient sur les ondes. 

Nos sages cependant, d'un regard curieux 

Sondaient y les uns la terre, et les autres les cieux; 

Celui-ci dirigeait les flèches du tonnerre , 

Ou sur son double pôle aplatissait la terre; 

Des mines, des volcans, d'autres foi^llaient le sein; 

Le poljpe parut, tout s'éclipsa soudain. 

Tous ces nomendateurs qui, séparant les classes, 

Aux règnes différents avaient marqué leurs places , 

Virent un corps nouveau, fier de ses nouveaux droits, 

Des règnes étonnés braver les vieilles lois , 

Et , joignant en lui seul leur nature rivale. 

De leur borne incertaine occuper l'intervalle. 

Eh ! qui n'admirerait cet être mitoyen , 

Des règnes qu'il unit étrange citoyen? ^ 

Une plante en flottant se présente à ma vue : 

Tout à coup je la vois , ô surprise imprévue I 
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Vers l'humble Termissean choisi pour son repas. 
S'élancer de sa tige et déployer ses bras» 
Sur le haut de l'arbuste une étroite ottTertve 
Est la boudie où ses doigts portent sa aourriture. 
Et bientôt , vil rebut ^un visom secret. 
De ses mets consommés le vestige parait. 
SouTcnt la fleur modeste, en coupe Csiçoonée^ 
S'arrondit en olive à la vue étonnée , 
Se partage, descend , et, glissant sur les eaux. 
Forme de ses débris des arbustes nouveaux. 
Sur sa tige sensible un peuple entier foormille; 
Même instinct , même vie anime la Cunille; 
Des milliers d'animaux semblent n'en former qv'im ; 
Communs sont leurs besoins, leurmouvement commun; 
Chacun transmet sa proie à l'arbuste vorace. 
J'approche, je le prends; sans détruire sa race, 
Ma main tourne en tout sens et retourne sa peau; 
Je la coupe : il repousse un nouvel arbrisseau; 
Je redouble , il renaît; je le mutile encore, 
Un troisième arbrisseau tout à coup vient édore* 



CHANT VL 80 

Lui-même il donne l'être à de nouveaux enfants ^ 

Ihi fer mntîktenr conone lui triomphants, 

Bonth race à son tour, de yingt races suivie , 

Semble de chaque point reproduire la vie. 

Je fais phis : sur sou corps ma main greâè un ti*onçon^ 

Du fertile animal fertile nourrisson : 

Tons pulkilent 5an9 fin ; de cette hydre innocente^ 

Je vois se propager la tige renaissante, 

Et renaître y en dëpt des ciscata destructeurs^ 

Des bouquets d'animaux et des peuples de fleurs, 

Cest toi qui le premier nous montras ce miracle^ 
Ami de la nature et son plus digne oracle, 
Ingénieux Tremblay ! L'aimant ^ vainqueur des mers^ 
I^e guida point ta voile an f^ut de Tunivers; 
Mais ta loupe atteignit ee peuple obscur de fonde, 
Mais sans franchir les mers tu découvris un monde; 
£t y spectateur hardi de deux règnes voisins , 
Tu resserras leurs nerads et marquas leurs confins. 
Oh ! qudque soit leur rang , heureux Tarni des plantes! 
U paiHxmrty il décrit leura beautés ravissantes^ 
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Il admire , 2 adore , il chérit l'Éternel , 
Et voit dans chaque mousse un chef-d'œuvre du cieL 
Parmi ces végétaux observés parle sage, 
Chacun a ses vertus , chacun a son usage. 
Par ses puissants secours la feuille de Ghiron , C^ 
Souvent ravit sa proie à l'avide Achéron ; 
Nos aïeux bénissaient la manne salutaire , (^7 
La casse prolongea les vieux jours de Voltaire ; ^'^ 
Heureux , si du pavot le perfide secours , (^ 
Pour adoucir ses nuits n'eût abrégé ses jours! 
D'Homère et de Platon , durant les premiers âges. 
Le papyrus du Nil conservait les ouvrages. ^^ 
Le Nord fournit son chanvre aux ailes des vaisseaux ; 
Le lin , de la bergère ^exerce les fuseaux. 
. Gnnbien de végétaux , difiérents de nature , 
Forment notre boisson, nos mets y notre parure ! 
La feuille , les rameaux des arbres et des fleurs , 
Fournissent à nos arts le luxe des couleurs } 
Des sucs de l'indigo plus d'une étoffe brille f^^' 
Le moelleux cacao s'embaume de vacille; ^^* 
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Da pommier oeustrien ainsi le jus brillant (^ 

Prodigue au moissonneur son nectar pctillant; 

Le houblon, froid rival de l'arbuste bachique, (^ 

Entretient des cafës le babil politique. 

Le feuillage chinois, par un plus doux succès , (^ 

De nos dîners tardifs cmrrige les excès ; 

Et, faisant chaque soir sa ronde accoutumée, 

D'une c]hère indigeste apaise la fumée. 

Mais deux plantes surtout, par leurs tributs divers. 

Se disputent fhonneur de nourrir Tunivers. 

Ainsi fut adopté par la moitié du monde 
Le riz , fils de la terre et nourrisson de Tonde, 
Qu'adore l'Indien, dont le grain savoureux 
Défie et la tempête et les vents rigoureux , 
Et qui, pour la beauté se tressant en coiffure. 
Fournit de ses chapeaux l'élégante parure. 
Tel surtout le fron^nt que Gérés nous donna, 

. De sts premiers épis couvrit les champs d'Enna ; 
Salutaire aliment payé de tan! de peines. 
Premier besoin de l'homme et l'honneur de nos plaines. 
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La poésie , enfin, dans un in^ât oiibU 
Peut-elle sans honneur laisser ensevdi 
L'arbuste tortueux, dont la grappe 
Yerse Fespoir , Taudace et Fall^resse au monde? 
Mille vins différents, sous mille noms divers 
Vont cbarmer, égayer, ocmsoler l'univei^s; 
Aï briSe à leur téfe , Aï , dans (pii Voltaire 
De nos légers Français vit l'image légère : 
C'est l'âme du plaisir, le chamie dn fesmu 
Dans le crystal briUanft son nectar arge^in 
Tombe en perle liquide, et sa mousse fimieuse 

r 

Bouillonne en pétillant ctans la coupe ocumeuse; 

Puis , écartant son voile avec rapidité ^ 

Beprend sa transparence et sa limpidité. 

Au douxr frésiissement des esprits qu'il recèle^ 

L'allégresse renaît , la saillie étinceUe| 

Son bruit phit k l'oreille , et sa couleur aux yeux i 

Son ambre en, s'exbalant va faire envie aux dieux ^ 

Et Fodorat cl&rmé savourant ses prénices , 

Au goût qu'il avertit en promet les dcliccsi^ 
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Après loi plus d'un yiù , rebut de nos gouirmets , 
Du peuple endîmaBché vient cliarmer les banquets. 
Anime sous rormeau la danse villageoise. 
Inspire au grenadier une chanson grivoise , 
Des mâiages brouillés raccommode les torts. 
Insulte aux créanciers , et nargue les recors, 
De l'heureux savetier iait reposer l'aLène, 
Par une heure d*oubli lui paye un jour de peine ^ 
Du triste buveur d'eau oc^ore la boisson , 
Avance au laboureur le prix de sa moisson, 
]|^niet au père un gendre , une dot ii la fille, 
Met Fespoir dans un broc , l'Olywpe à la Gourtiliet 

Mais comme les plaisirs le vin a ses dangers } 
Souvent on paya cher ses charmes passagers : 
Ce verre qu'en riant a rempli l'allég^sse , 
Trop souvent on le vil profiiné par l'ivresse; 
Et d'un bras fbrcene' sVchappant en éclats^ 
La coupe des plaisirs servit d'arme aux combats. 

n est une liqueur , au poète plus chère , 
Qui manquait à Virgile, et qu'adorait Voliairef 
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C'est toi , divin cafë , dont Taimable liqueur ^^^ 

Sans altérer la tête épanouit le cœur : 

Aussi y quand mon palais est émoussé par l'âge. 

Avec plaisir encor je goûte ton breuvage. 

Que f aime à préparer ton nectar précieux ! 

Nul n'usurpe chez moi ce soin délicieux. 

Sur le réchaud brûlant moi seul tournant ta graine , 

A For de ta couleur fais succéder Yébhne; 

Moi seul contre la noix , qu'arment ses dents de fer , , 

Je fais y en le broyant ^ crier ton fruit amer; 

Charmé de ton parfum, c'est moi seul qui dans Fonde 

Infuse à mon foyer ta poussière féconde ; 

Qui tour à tour calmant y excitant tes bouiDons , 

Suis d'un œil attentif tes légers tourbillons. 

Enfin y de ta liqueur lentement reposée y 

Dans le vase fumant la lie est déposée ; 

Ma coupe , ton nectar y le miel américain y 

Que du suc des roseaux exprima l'Africain , 

Tout est prêt : du Japon l'émail reçoit tes ondes y 

Et seul tu réunis les tributs des deux mondes. ^ 
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Viens clone, divin nectar, viens donc, inspire-moL 
^ Je ne veux qu'un désert , mon Antigone et toi. 
A peine fai senti ta vapeur odorante, 
Soudain de ton climat la chaleur pénétrante 
BéveiUe tous mes sens ; sans trouble , sans chaos , 
Mes pensers plus nombreux accourent à grands flots. 
Mon idée était triste, aride , dépouillée *, 
Elle rit, elle sort richement habillée, 
{)t je crois, du génie éprouvant le réveil , 
Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Mais parmi tous ces plauts prodigués sans mesure, 
Puis-je oublier les fleurs , luxe de la nature ! 
Les fleurs, son plus doux soin , les fleurs, berceaux des fruits ! 
Quelle forme élégante et quel frais coloiîs I 
C^t Fazur , le rubis , Topale , la topaze , 
Tournés en globe, en frange, en diadème, en vase : 
Les fleurs charment le go&t, l'odorat et les yeux ; 
Dans les palais des rois, dans lés temples des dieux. 
Souvent l'or £istueux le'cèdé à leurs guirlandes : 
Amour ne reçoit point de plus douces offrandes. 
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Agréables eiicor , même dans leurs delMris , . 
Nous changeons en parfums leurs feiiiUages flâris. 
Odorante lûpieur, pâte déticiens^, 
Quels dons ne bous fait pas leur sève préôcase ! 
Les fkurs, du doux plûsir sont femUéme riant. 
Si j'en crois le rëcit des peuples d^Orîent, 
Pour donner un langage à ses doideurs secrètes ^ 
Souvent plus d'un captif «n fit^es interprèles; 
Et peiguânt par leur teinte ou l'espoir ou f enra^ 
Les fleurs interrogeaient e| répondaient pour lui* 
Pour rendre leurs contours, leur flexiUe souplesse. 
Le marbre même semble emprunter leur mdlesse; 
Le peintre les chënt ; sous ks dmgts du brodeur , 
L'artn'en laisse au désir regretter <jue l'odeur, 
Et dresse nn pii^e adroit au papiUon To1age« 
Tant l'homme aime les fleurs jusque dansleur tmagief! 
Si ces temps ne sont plus où , dans les jows de deuil , 
Les fleurs suivaient les morts «u parûtot leur oercueii; 
Si nous ne voyons plus dans les jeux funéraires 
Les fleurs s'entrelacer aux urnes dnéraifes. 
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La pastourelle encore en ferme ses bouquets; 

Elles parent nos fronts ,'parfumeiil nos banquets, 

Et parad les crystaui:, lieltes sans artifice , 

De nos brtihnits desserts couronn^Dt IVdifice. 

Hôte aimable des cbamps , ce peuple quelquefois 

Vient vivre pafmi nous , et se plaît sous nos toits , 

Trompe f birer )a3oux dans Tabri d'une serre , 

Se mire dsms les eaux et tapisse la terre ; 

Et sur la mer, enfin , souvent aux matelots 

Leur parfum présagea la ierre et le repos. 

E^ qui du giand Colomb ne connak point lliistoire. 

Lui dont an nouveau monde éternisa la gloire ? 

IQufitre &vori du maltn du trident , 

Lliemreux Colomb voguait mr Fabtrne grondant ^ 

Sa nef avakiranclii ks colonnes d'Alcide ; 

Les Pboques y les Tritons, la jeune Néréide ^ 

Voyaient d'an onl surpris ces drapeaux y ces soldats ^ 

Ces bronzes menaçants , cette forêt de mâts , 

Et ces hardis vaisseaux , flottantes citadelles , 

A qui leis vients vaincus semblaient céder leurs ailés: 
». 9 
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Depuis six mois entiers ils erraient sur les eaux; 
Dépourvus d'aliments , épuisés de travaux, 
Les matelots sentaient défaillir leur courage , 
Et d'ime voix plaintive imploraient le rivage. 
Mille maux à la fois leur présagent leur fin , 
Et la contagion se ligue avec la faim. 
Pour comble de malheurs , siir l'océan immense 
Les airs scmt en repos , lesTagues.en silence : 
DansJa voile pendante aucun vent ne frémit ; 
Et dans ce calme affreux dont le nocher gémit, 
L'oreille n'entend plus , durant la nuit profonde , 
Que le bruit répété des morts tombant dans l'onde. 
Plusieurs au.haut àeé mâts interrogent de loin 
Les terres et les mers sourdes à leur besoin; 
Rien ne parait : des cceurs un noir transport s'empare ; 
( Lorsqu'il est sans espoir, le malheur rend barbare ) 
Tous fondent sur leur chef: à: son poste arraché, 
Au pied du plus haut mât Colomb est attaché. 
Cent fois de la tempête il défia la rage; 
Mais qu'opposera-t-il à ce nQuyd orage? 
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Sans diâDger son destin Fastre da jour a lui ; 

De farouches r^ards errent autour de M : 

InutOes fureurs pour son ame intrépide ! 

La mort, Faôreuse mort n'a rien qui l'intimidé. 

Mais ayoir vainement affronte' tant de maux !• 

Mais mourir près d'atteindre à des mondes nouveaux ! 

Ce grand espoir trompe y tant de gloire perdue y 

Plus que tous les poignards, voilà ce qui le tue. 

Sur ce cœur que déjà déchire le regret, 

Le fer enfin se lève , et le trépas est prêt ; 

Plus d'espoir. Tout à coup de la rive indienne 

Un air propice apporte une odoranfe haleine; 

Il sent, il reconnaît le doux esprit des fleurs ; 

Tout son cœur s'abandonne à ces gages flatteurs; 

Un souffle heureux se joint à cet heureux présage. 

Alors avec l'espoir reprenant son courage : 

a Malheureux compagnons de mon malheureux soii, 

» Vous savez si Colomb peut redouter la mort; 

» Mais si, toujours fidèle au dessein qui m'anime, 

1» Votre chef seconda votre ame magnanime; 



!•* 
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» Si pour cefrand projet je bravai comme yiooa , 
« Et l'horreur de la faim^ et les flots en courroux, 
» Encor quelques moments ; )e ne s<tts quri pnoage 
» A cette ame inspirée annonce le rinige. 
» Si ce monde où je cours fîiit eneor derait nous , 
» Demain^franchezlnes jours, tout monsangeat àyous.» 
A ce noble discours , à sa mâle assurance , 
A cet air inspire' qui leur rend l'e^^éraBce, 
Un vieux respect s'éveille au cœur des matdats; 
Us ont cru voir le dieu qui maîtrise les flots : 
Soudain comme à sa voix les tempûes s'apaîsenty 
Aux accents de Colomb les passions se taisent 
On obéit, on part , on vole sur les mersf 
La proué en longs sillons blancbitles flots amers. 
Enfin des derniers feux quand l'Olympe se dore^ 
Et brise ses rayons dans les meis qu'il colore. 
Le rivage de loin semble poinibe k leurs yeux. 
Soudain tout retentit de mille aïs joyeux» 
Les coteaux par degrés sortent du noir abîme, 
De moment en moment les bois lèvent leur cime ^ 



I 
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Et de Falr embaumé que leur porte un vent frais^ 
Le parfum cansolant les frappe de plus près. 4 
On redouble d'efibrts^ on aborde , on arrive ;* 
Des prophétiques fleurs qui pari^uneift la rive 
Tous couronnent leur chef, et leurs festops chérîsi,, 
Présages des succès ^ e% deyiennentle prix^ 
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PAGE 56, VERS l6. 

Adminble chimie , oh Tair , la terre et Tonde , 
Forment mille nnion« de leur gaerre féconde ! 

XJa suite des nAanges et des transformations diverses 
par lesquels les végétaux et les animaux font passer les 
éléments extérieurs , pour en composer leur propre 
substance , est au nombre des plus beaux résultats que 
les savants de notre ftge aient obtenus de leurs redier— 
ches. 

Une petite qaantité de matières volatiles on suscep- 
tibles de le devenir aisément , constituent , par leurs di- 
verses proportions , presque tous les mixtes dont les 
corps vivants sont formés , et c''est à pomper ces ma- 
tières, k les distribncr convenablement , à les mélanger 
dans les proportions nécessaires , ci à en expulser les 
punies nuisibles ou superflues , que consistent les fonc- 
tions de la vie végétative. 

Ainsi, le végétal attire principalement de Tean, ei 
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dei substances qui contiennent du c^bone on de l*aeide 
o^onique : et à Taide de Tair extérieur, de la lumière 
effe la chalenr , il décompose ces diverses substances , 
il expulse Toxigène qn^etles ont de trop *, il met du car^- 
bone et de Thydrogène plus on moins k nu , pour en 
fornier ses huiles, ses gonomes, ses acides, ses muci^ 
lages, son parenchyme, son bois, et tous les autres 
mixtes qui entrent dans sa structure. 

La diioAie moderne seule , est parvenue à découvrir 
et h. exposer clairement ces opérations compliquées; 
mais les forces qui les exécntent sont encore couvertes 
â*an voile épais pour la physiologie. 

«) PAGE 56, VERS 17. 

-* Interroges cea plants : des milliers de vaisseaux , 
Qui sur un même tronu s^assembient en faisceaux , 
D*nn cdté , dans la terre , en racines s/ëtendent, 
De Vautre ^ en 16ngs rameaux , dans les airs se r4pand«nt^ 
Puis, divisés encor , vont, dans leurs frais boutona, 
Du feuillage léger préparer les festons. 
Dois-je vous dire encor ces minces vésicules 
Qui ramassent la sève en d*étroites cellules, 
^ Et ces nombreux canaux on les sucs épaiuis 

En un solids bois par degrés sont dnrcia ? 

L*anatomie végétale , cultivée si heureusement dès le 
dix-septième siècle , par les Malpighi et les Grew> oon> 
tinuée dans le dix-huitième par les Duhamel, les Dau- 
bencoD , a fak enicore de nos joars - de grands - progrès 
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par les travaux de MM. Desfomaioes , Mirbel , de Can** 
dolk, Link, et amres botanistes- phynciens. On sait 
maintenant que la bise du liASu végétal est on ama^k^ 
petites cellules, dans lequel sont percés de» canaux; 
nombreux ^ qui se rendent d^aae extrémité de la pUntfr 
à Tautre , en s^écaTlant par faisceaux pour forn^er les 
brandies, et en sVtalant en satfaces plus ou uioins 
lar«(es pour les feuilles , les pétales , e|c« 

La plupart de ces vaisseaux sont composés principale- 
ment d^un 61 élastique coatoomé en spii aW v d'aiurea 
ont simplement de petites fentes transversales, ou màue 
seulement des pores. Quoi qu^il en soit,, il paraît qu*ils. 
peuvent tous laisser échapper le liquide qu^Us coniieU'-» 
neut dans le tissu cellulaire , et en reprendre de celut- 
d ; par ce moyen , la nutrition de la plante n'en conti- 
nue pas moins quand quelque partie du tronc est cariée- 
ou coupée , et que lias vaisseaux y sont înterrompns. U 
paridt cependant en génér^al , que la. sève monte princi- 
palement par les vaisseaux da centre , el elle le fiât aveo- 
nne grande force an printemps, lorsque lesbonrgeons 
8*épanouissent ; mais quand elle a été exposée à raction- 
de Tair dans les feuilles et les autres par litfs vertes , o» 
elle subit les changcaneBU nawsiaee poor^a wnir propr» 
k nourrir le végétal, elle redescend entre k'écorce el le- 
bois , et augmente les eouches.de cclui-cL Hedvig pena^ 
que les libres ligneuses ne sont que des vaisseaux <À»^ 
ttOtts elducci&pai: rabondance deMocs uuicitUii» 
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Lm nnt lont alteniëê. . • • 

On uanaaie feuilles alternes, eelles qui sont placées 
des deux côiés d^une brandite, de manière qpe la 
deuxième , par exemple , réponde à riatervalle de la pre- 
mière à la troisième. 

4)PA»B €éy TBRS 10* 

Lei-antret se répondeaC 

Gest ce qu^on ncmime fouilles imposées , ou atta* 
cli^«9 vis-à-vis Time de Tautre sur la branche. 

^ PAOB &i, VB&8 30. 

!<«• ut, malgré noa-Min», gardent leurs aourt aitatafiBt..... 

Il y a des plantes ^ comme les erchics ^ qui ne vîea<^ 
Mot jamais bien daas les jardiné. 

^PAOB 69, YBBt 6a 

I>Bl«aM, aux Mine de Vut eoafiaat b natwe^. 
A ce lia« chwauiiit laviu la eultnr* , 
Signala toas cec planta qui, fiers de notre chois ^^ 
Viennent orner noc parca et le jardin des rois. 

li Deleoze , aido-uaiuraliste au. jardia des p]aal«s.^ 
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traductear élégant des Saisons de Thompson et des 
uimours des Plantes de Darwin , auteur d^uue histoiie 
très intéressante des plantes d^omement , et de Içur in- 
troduction dans nos jardins. 

7)PAOB 63, VBl^S 3. 

L*un caché dans la terre, où son destin Tattache, 
Attend que d'un goormand le luxe Ten arrache. 

Chacun connaît ia trufife ; aon développement et sa 
propagation sont au nombie des plus grands mystères de 
la botanir[ue. 

®)PAOB 63, VERS 8. 

Chacnn a sec penchants , sa saison et sa place , 
Habite les lieux chauds , on se platt sous la glace. 

'B y a des plantes , dans les Alpes , qui végètent sons 
la neige , et fleurissent à Tinstant oii elle fond. Telle est 
Tare lia. La violette , la primevère , sont presque dans le 
même cas dans nos plaines , et les diverses mousses dans 
les pays du Nord.' -. 

9) PAGE 63, YERS II. 

Là cette jenne plante , en vase dispesëe. 
Dans sa coupe élégante accueille la rosée. 

Les lizerons , les campanules^ etc. 
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"^)rAOB 63, VERS i3. 

Dana ton palais b«u1 , brillant de ponrpM et d'or, 
L*anUre d'un dons nectar enfenoe le tréM>r« 

Xtnntirrhinum on mufle de lion. 

■OPAGB 63, VBRS iG. 

L^nne sVnorgneilIit de ca robe pompeuse; 

De Wê riches atonrs nne antre dédaigaeu^. . • . • 

Les llenrs apëtales oa sans corolles. 

■a)PAOB 63, YBRS 30. 

L*nne , telle en tont temps qae la fit naître flore, 
Garde fidèlement Témail qui la colore* 

Certaines fleon , dont le calice esc à la fois ^illenx 
et coloré , ne perdent point leor éclat en séchant , ce qni 
les a fait nommer immortelles; ce sont les gnaphalium y 
leixeranthemum, certaines conyxa, etc. 

i3)pAOB 64, VBR8 3. 

Véritable Protéç entre tontes les fleurs, 

Tlne antre aime à changer de robe et de couleurs. 

Uhortensia , nommée sânsi par Commerson, eu 
rhonneur d^Hortense Le Faute, est une des plos belles 
acquisitions que nos parterres aient faites dans ces der- 
niers temps ; comme sa partie colorée est aussi le calice^ 
vite d^re beaucoup plus long-temps que les autres fleurs, 
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et passe par difTérenles nuances de vert et de blanc , pour 
arriver à cie beaa rose lilas , qui porte wa nom , et au> 
quel succèdent eneôre d'autres teintes blnBchet et vertes. 
Celte singularité Ta fiât nooiiiier hortensia muiabilis. 
Cette belle plante »t inif^mse de iadbiue et da Japoo. 

• 

*4)PAOB l^, VEAS 6. 

G>mparez cette monsie et cet arbaste nain 
A cet énome ettfaat da mage africain. ... 

L*auteur entend le baobab ( audansonia) , celm ds 
tous les arbres comas qui devient le pins gros. Son tronc 
arrive k vingt ou trente pieds de diamètre, et m tête à 
plus de cent *,- mais il ne s*élève pas à proportiao. U loi 
faut des milUers d'ann«e»|)Ofu: a|teindc« «s àaonu» di- 
menaloiu. 

>5)PAOB 64, VBRfl 7. 

On même à ce figuier, dont les vaues branchage». 
Qui jadic dana les eieux buvtimrt îcandea nuage», 
S'affaissant sons leur poids et descendantes airs | 
S'en vont chercher dea suc» jnsc[u*auprès des enfer*. 

L^anteur décrit ici Tua des arbves les pli» nmiicHS de» 
ludes OrientaWa, UJiguierdes pagodes (ficus reU^ 
giosa ) , dont les branches reprenant racine ., quand eUea 
touchent la terre , et donnant des trames noaveanz , fi- 
nissent par focmer ua« ^nomie voûttt de vevduve.9 j<iuic» 
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nue sur aatant de piliers fix^s dans ié sol. La dcsfïlptioii 
de ce phénomène , donnée par le poète , est h la fois si 
exacte et si vire , cpi*il serait aussi inutile que tcmcrairt 
â'y rien ajouter. 

>4pAOB 65 j VBR8 1$. 

Comment à sec eôUâ dcn feunie» ptotectrices , 
0« rarbriitean naitsunt défendant les prémic«« , 
Allaitent d^on doux suo le jeune aourrUson. 

n 8*agit des eotylédanes , on de ces dedx Idbcs qui 
forment ordinairement la plus grande partie de la sc-« 
mcnoe , et entre lesquels est placé le germe ; leur objet 
est en efTet de lui foamir sa premiè re nourriture , pen-^ 
dant que sa radne nV'st pas encore assex déTelo;>p«M 
pour aller la puiser dans la terre. 

^1) PAGE 60, VERS aO. 

Chacun* aoit um lortt des «net qu'il lui detlla« f 
L*nne k ton sol natal demande le trétor , 
Uantffc é4jà dana l'air médita aoa esaor. 

tiorsqn'on place une graine dans la terre ^ de maoi^fe 
(}ue , quand elle germera , la racine soit dirigée vers le 
haut, et la petite plante vers le bas, ces deux parties té 
irecoorbcnt pour prendre leur destination accoutumera 
Ce^ phénomène , Tan des plus fréquents et des plus né-» 
cessaires an maintien du rè^ne végétal , n*a point eiicoM 
«té expliqul d'âne manière claire , qaeh{ues eff^t 

11* 10 



^ 



qa^aîent faits les UAturalistes , et il reste parmi tant de 
'tucrVtfiiles qui surpassent notre iotelligence ^ quoi(|ue 
uojs en Soyons témoins tous les jours. 

>S)PAGB 68, VERS 6. 
L« frait «ut ses UcrschcU , et la fleur «ea PorUl. 

M. Herschell, dont le télescope a pénétré les deux 
et découvert plus de mondes qu^on u*cn conuaissaic 
avant lui. 

M. Por/â/ y célèbre professeur d*anatoniie«u Muséum 
d'hLloire naturelle, et collègue de l'auteur- au coHége 
de Ftansp. 

'9) PAO£ 68,<VER8 7. 

lianë itirtOBt , Linnë dévoila cet mystères, 

Lenrs haines , lears amours y leurs divers caractères. 

Leurs tubes infini* , leurs r<fssorts délicats. 

Charles Lîuuasos , né en Smolande en 1707 , mort & 
Upsal en 1778, le plus célèbre botaniste du diz-hni- 
tième siècle , et celui de tous les naturalistes qui a exercé 
sur la scieuee Tinfluence la plus universelle; son ôy$^ 
tenta naturœ, tei Gênera ci Species plantarum^ 
servent encor« aujourd'hui de base principale aux tra- 
vaux de ses saccessçurs, et de livres élémentaires lit 
Ceux qui Àmdioiit. Ils ie «entent surtout par le soin 



DO CHANT VJ. Tif 

i|u*U mit à y ranscmUer touics- ler «spècas connues <Io 
Mn lemps ; par la prëcisioo avec laquelle il en as&rgua 
les caractères distiocdfs dans un langage presque tout 
entier de son invention , mais admirablement expressif; 
enfin par hi commodité de la nomcndarnre qu'il k'ur 
imposa. Ses méthodes , d^une application facile | il e&l 
vrai , ne sont cependanc pas loiijours sûres, et ne pré- 
sentent presque jamais les éircs selon leurs véritables 
rapports de ressemblance. 

lodépeudammént de ses grands ouvrages , Linnaeiis a 
publié nne foule de dissertations sur divers poiuts parii- 
oïliers d^histoire naturelle , et [«iiicipalement de phy- 
sique végétale , qui ont été^ recueillies sous le titre d^A* 
ménités académiques. Cest surtout k'cUes que le poète 
fait allusion dans ce'passagc ; et çn eflèt, il n*cst rien d« 
plus ingénieux, de plus poétique même dans la tour* 
nnre êes idées et de Texpression qne ces petits écrits. 
Tantôt Linnasus y raconte les noces des plantes ,,c*iî&h» 
à-dire:, les merveilles de leinr fécondatibn *, tantôt il y ex- 
pose les diverses contractions que les feuilles éprouve»» 
f tendant la nuit, et c*est le tofttwteiltles plantes, Parlc- 
(•ii des époques de Tannée oii elles ilenrisficnt ou fructi* 
fient , et des heures do jour et de la nuit oii leurs fleurs 
s^onvrcnt et se ferment , c*est le calendrier ou Vharicgo 
de Flore, Ces idées charmantes ont plus contribué t^na 
de grands! travanx à faire aimer la botanique , et Ik 
riHidfe célèbre le nom de. Icor anteur. 
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ÏÀanmm Ait du-ri de ses dîsci{)ks; plimeon d^eatw 
«ux entreprirem de grands voyages « nniquçinent dans 
•lintcniioa de lui rapporter des productions étrangères , 
41 ils se croyaient suffisamment récompensés ^ quand il 
les citait dans ses livres. Lui-même , après une jeanesM 
que la pauvreté rendit pénible , fyt accueilli et honoréi 
par sa pauié , et par son prince. Gustave III a prononce 
aojeunellcmcnt son, éloge, et on vient de lui élever on 
inonument magnifique dans le Cardia de ruoiver^ié. 
4i'Çp«aI f qu*il a dirige pendant près de quarante and». 

• 

>o) ^AGB 69, V«R8 19. 

IQais dam ce b«au jardin ^ dont Tenceintc fécond* 
Accorde nae patrie à tout les planta dn monda. . . . 

Le Muséum d^histoire naturelle de Paria est le plus 
vaste établissement qui ait jamais été consacra à U 
tc'encc de la nature, il peut y avoir aillenn des oûlleo» 
tions plus complètes pour certaipes parties , mais il nVa 
«ht aucune qui présente le même ensemble. 

Un jardin de plus de cinquante arpents, des serves 
nombreuses et vastes ofBrent plus de six. miUe espèces 
de plantes en v«^étation ; des terrains particuliers sont 
réservés aux plantes utiles et anx arbres firoitieis on fo-^ 
re^iers ; une ménagerie placée à côté do jardin , nooirit 
contionellement un certain nombre d^aaimaux vivants, 
pcs éléphants ^ dc^ çhaiac».. x , des zèbres , des coimiggfWi 
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ijkê lamas , àça kauguroos , des phascolomes^ des gnons, 
des gazelles, des lions /des tigres, toutes les sortes de 
panthères , de singes , etc. , h y snocèdent , et après avou^ 
ëtë'observés pendant leur vie' par ks naturaUsies , rela-- 
tivement à leurs habitudes, fournissent^ après leur 
mort , aux anatomîstes , des observations non moins 
précieuses , relativement à leur organisation. 

Les cabinets présentent, dans le plus bel ordre ^ 
tontes les productions de U nature t|u'il est 'possible de 
conserver. La collection des quadrupèdes surpasse infî- 
niment toutes celles du même genre qui existent; les 
antres classes sont extrêmement ridies aosà *, les her- 
biers contiennent vingt mille espèces de plantes. 

Ce jardin date ses faibles commencements do règne 
4e Louis XQI. L'administration de Bufibn Im donna le 
pins grand essor ; mais des dh^ps^tances favorables Tont 
plus que doublé dans toutes ses parties deptiis la mort de 
^t homme célèbre. 

' L'enseignement s'y est surtout fort étendu , et trei^ 
professeurs y font des cours publics sur toutes les bran* 
thés de l*faistoire naturelle , en même temps qu'ils ad- 
fniniscrent en commun iVtablissemcnt , sous les ordres 
et la surveillance da ministre de Tintérieur. Le gotiver- 
ficment vient encore , dit-on , de prendre des mesures 
'et d'adopter des plans qui augmenteront dans un très 
haut degré Vimportance et la beauté de ce magnifique 
tjcmple de la nature. 

lo.«. 
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^Opagx 69, vers i4* 

OcafontÛB* «abelUt 1« trte« de« •buom. 

M. Ilcsfontaines , membre de llnsiilat , célèbre pro- 
fesseur de botanique au Jardin des Plantes, auteur de fil 
flore atlantique , et d^uue multitude de trayaui im- 
portants sur la botanique et la physique végétale» 

»)PAOB 70, VBA9 &• 

An lien même oii Juuieu 
*E«t prêtent par »a gloire , etTÎt 4an« son nevea. 

Bernard de Jnssieii , démonstratenr de botanique aa 
Jardin des Plantes , et membre de T Académie des 
sciences ; Tun^de ces philosophes pratiques , dont la vi« 
tonte entière fut consacrée dans le sâence à Tétode et k 
la vertu. U acquit un savoir immense » fk les découvertes 
les plus importantes , et laissa peu d'ouvrages : mais sa 
mémoire est chéiù de ses nombreux élèves , et ses le- 
çons ont germé dans un grand nombre d'entre eus , au-, 
jourd'hui assis ans premiers raùgs. 

Antoine- Laurent de Jussieu ^ son neveu et son élève , 
r^n des premiers botanistes de notre temps , est auteur 
des Familles naturelles desplantes^ Ouvrage classique ^ 
<1«>QC il rsconnuit devoir U son onck les preioières klécsb 
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»3)pAOB 70, TERS 3. 

» 
Viei» i dam cet Elycéc , autrefois «oo domame , 

L'omBre du grand Buffun attend déjà la tirone. 

S faat espérer que ces beaux yvrs feront rétablir le 
uonument que la sométe dliutoire naturelte de Parif 
avait ér%<r à Linnasus , an pied^ du grand cèdre du Jardin 
des Hantes y et que des vandales ont outrageuscmcat 
■lis en pièces dans le temps do la ierr<;ur. 

C'est une kléo ingénietkiti de notre anicur , de r.tppro- 
dier lùnsi les ombres de deuxrivaux, qui s^aimai cnt peu, 
et qui ont cependant, toncoura , malgré roppostiiou do 
leurs Toes et de lenrs caractères , ou plutôt à cause de 
cette opposition même, h doimer.àrhlstoîre naturclK; 
d«s aecroinements aussi subits quVtérf|ps. 

Linnaeos et AUTon stfSibicnt en- effet avoir possédé 
chacou dans leur -genre des qualités telles , quMl était 
impossible que le même Lomme les réunit , et donc 
|*enseknblc était cependant nécessaire pour donner h Té* 
inde.dii.la nature une impulsion aussi ropiile. 

Tons deux passionnés pour leur seicifice et [>0Qr h 
f loire ; tons ^vol infatigables dans le travHÎ! ; tous daix 
d*uiie sensibilité me , d*une • imagination forte , d*un es- 
prit transcendant ; ils arrivèrent tons deux dans la •car- 
rière, armés des ressources d*une érudition profonde: 
mais chacun s'y traça une route diiTércnic , sulvaabU 
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direction particulière de son génie. Linnaeas saisissait 
avec finesse les traits distincti^ des êtres : Bafifûa en eni-> 
lirassait d*un ooap-d^œil les rapports les plus éloignés. 
LinnjBus, exact et piéds, se créait une langue à part, 
pour rendre ses idées dans toute leur vigueur : BufTon , 
«bondant et fécond , usait de tontes les ressources de la 
sienne , pour développer Tétendoe de ses conoeptioDs. 
Personne , mieux que Linnxus , ne fit jamais sentir les 
beautés de détail dont le Créateur enridiil avec profi>- 
sion toot ce qu^il a (ait naitre: personne, mieux que 
Buflbn , ne peignit jîimais la majesté de la créatKm , et la 
grandeur imposante des lois auxquelles elle est assujettie. 
•IjC premier , cffrajé du chaos où Tincorie de ses pré-* 
■ déœsseurs avait laîssi; Thistoire de la nature, sut, par 
dos méthodes simples et par des définitions cotn*tes et 
claires , mettre 4f Tordre dans cet immense labyrinthe , 
et rendre facile la connaissance des étiA particoliers : le 
second , rebuté de la sécheresse d*écriTains,qni, ponr U 
plupart, sVtaient contentés d*élre exacts, sot nous inté» 
resser à ces < ifes particuliers , par les prestiges de son 
langage harmonieux et poétique. Quelquefois , faiigiMS 
de l'éludé pénible de Linnsns , on vient se reposer avec 
Buffon; mais toujours, loi'squ on a été énui par ses tableans 
enchanteurs , on veut revenir k Linnanis , poor classer 
avec ordre ces charmantes images , dont on craint 69 
ne conserver qu^un souvenir confus; et ce nV'st pas sans 
doute le moindre mérite de ces deux écrivains, qu* 
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dMittpîrer contiiinellemcpt le dënr de reTenîr de Vim k 
Taptre , quoique cette alternative senble prouver et 
prouve en effet quMI leur inauque quelque chose à 
diacuo. 

George»-Loui^ Leclerc, si connu tous le nom de 
comte de BafTon , était né à Montbard , d^nn conseiller 
au parlement de Bourgogne, en septembre 1707. Son 
ami Dufay, intendant du Jardin des Plantes^ le demanda 
pour successeur en 1739. DH-lors, Buffon , aidé de 
paubenton , et ensuite de Gneneau de Monibcillard , de 
Bexon et de quelques autres personnages moins connus, 
n*a cessé de travailler avec ardeur au grand édifice de 
Vhistoire naturelle , qui a rendu son nom immortel. 
Cependant la partie de cet ouvrage qui durera le plus 
long- temps es( peut-éire celle qui contribua d'abord le 
moins à sa réputation : nous voulons parler de ces Uis-p 
tnires détaillées des anin(iaux et des oî^caux , qui sont 
pour la plupart excellentes. On ne fait plus de cas de 
«es sjsié|Qcs généraux \ mais la pompeuse gravité dç son 
aiyle en fera toujours lire 1* exposition avec le plus grand 
plaisir. 

Buffon mourut k Paris , de la pierre , le 16 anil 1788;9 
comblé de gloir^i , et d« tous Içs genres de cosmd^n'^ 
tipn. 



ii8 NOTES 

M)pAOB 71 y VBSS 5b 

f 

^/nAa f toM à lesr chon dUcnUicnt ce* probl^MM, 
Et le vrai M perdait Umu U awit des «yatimes : 

r 

Ua leaf le reaferawtt 

La. g^DL'caûon des êtres organisés sera umjoura le 
mjsièrti le plus inooiopréheDsible de la (Jiysûjiic; mais 
OD ne peut dbooaveQÎr <|iie , de tous les systèmes ima- 
ginés pour Fexpliquer , oelni de la prëexistence des 
germes ne soit le plus iranqaiUisant pour rimagtnadon. 
Il ne Ciit que reculer la diflQcahé ; mais il U reporte «i 
loin qaVUe semble disparaître. 

>^) PAOB 73 ) YBRS 19. 

Qoiame des o» naiitaau les lamei «^cpaiMiMent, 
▲iati , des jeunes bois les couches se dnacisseat. 

L*autcar expose ici le sysiAne de Duhamel , sar Tac— 
croissement des os. Cet ingénieux physicien le compa- 
rait à celui du tronc des arbres; et quoiqn^il ait poussa 
Panalogie trop loin , en ce que les os ne restent pas for» 
mes do GOQcbes distinctes, on ne peut disconvenir qu*iJfl 
ne tirent leur nourriture de yaisseaux qui leur arrivent 
du dehors , et que les molécules terreuses qui les dur-» 
cissent ne se déposent successivement | et juiqu*k un 
ct-rtajn point | du dedans c^ dehors» 
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^ PAGB ^5, VBRS 18. 

La tr«okc11e h «on gré moaTant se* doîgU inbtilf , 
Eteud , roule , déraule , et promène •et fili. 

La tremelle d^Âdanson , Voscillatoire de Vaucher , 
est un petit corps de nature douiease , compose de 61a- 
ments verts ^ réunis en groupes an fond des eaiiK , et 
manifeste des mouvements qui ont tout l*air ■ d^étrc 
spontanés. 

»7) PAGE 75, rKKè 19* 

Voyei cet arbrisseau si funeste à la moucbei 
Que , d*un toI étourdi, Vinsecte ailé le touclio , 
Son sein armé de dards se referme soudain , 
, Et perce rinqurudentqni se débat en vain. 

La'dionée( dionœa muscipulaj Lin.), plante de 
rAmérjqae septentrionale. Ses feuilles sont terminées 
par un disque h deux lobes, hérissé de quelques épines y 
* et qui se ploie en deux , dès Tinstant où il est touché j 
miîme K'gèremvnt; sa contraction est quelquefois assez 
forte poiirqu^m moudheronqui »*y poserait soit [htcc 
par les épines. ^ * 

*8)PAGB 76, VEB8 8.: 

Enterrez dans «in aen« cohtraire à la nature 
Cette grWne où déjà vit une plante obseura* 

l^ojre» la note t^ , page 109, 



H«Mt dana ntt eaébot cette flenr prÎMBiklire^ 
Et MO dttque bientôt , amant de U lanière. 
Se réunant «i^e eberehe à traEvera-lea barteans. 

Toâtea les plantes, qdand elles sont enfenneet datte 
tin lien pcfu édairë , dirigent leplrs brandies et leors 
feuilles vers les onvertures par <m le jour pénètre. 

3'OpAOE 79, VERS 1. 

Dam Vabf 1 reenlé de Icurt fratebe« demenrea , 
Du eoaeher , dti lever , méconnaiMant les bciirea , 
Par let feitx dont Tabaence on Téclat Ta frappé 
De la créddie fleur le calice eat trompé. .... 

M. de GandoHe a fait des expériences très coriensel^ 
d*oà ilrésolte qu*OD peat faire ouvrir et fermer les ieor* 
par un jour et par une nuit artificielle > et à des henres 
toutes contraires à celles de len^ épanouissement ou de 
leur contraction ordinaire : maïs 11 faut un certain temps 
pour leitt faire adopter ces hdïitndes noavelles ; et peu* 
dant les premiers jours , les> fleftirs enfermées suivent' 
leiss anciennes heures , tiomcne si elles voyaient le aolçil. 

^OfAGB 79, TERS l4- 

kt partMt rcteMit «et Honnmat diactwac 

« Ls pkMe a ton bjncn , la plaate a seApMNi.* 

Jjgi anciens &'ignoraiBm pas qot le palflaler fcôèUe a 
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fteioni de b pootsière du palmier mftle pour être fe^ 
ëaodé ; mais ib n'ayakiac point éiendu cette décoarerte 
«B anim plantes. Le premier , qui prouva par des eifr* 
péricnee» dédmes la nécessite da ooncotirs des deux 
iexes dans les vegetaoK , fut Vaillant , dêmoostratenr de 
botanique an Jardin des Fiantes de Paris ; mais il ne 
fénssit point à persuader son contemporain Toumcforty 
qui continua k regarder la poussière des ëtamines comm^ 
%n simple cxcrëment. 

Linnaeos a l>ea«aoop contribué k rendre générale l^o- 
pînion de Taillant , et Kœlteoter Ta mise hors de doute , 
«n produisant des mulets végétaux) la poussière des 
étiimines d*une espèce portée sur le pistil d*une espèce 
Voisine , donne des indÎTidus de forme intermédiaire ; 
«t comme les mulets végétaux ne sont pas tous infé« 
ironds , il est possible de changer par degrés une espèâe 
i^n une autre. 

^>) PAGB 8ty VBRS 90. 

^« 1^ fMMb à témôa, 4t«, pUale l—n« i> 
Qta« le RhAne «ontienl nir «m onde écameiMe I 

La valishèfia, plante dft TEnrope méridionale, k 
icxes séparési Les fleurs fismettes sont portées sur des 
tiges spirales qui les retiennent au fond de Teau , mais 
qui se dérolAent et les élèvent à la surface au moment 
oii eUes dortwit t'épaArair* Let IM» nAk»» qui 119 mi 
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nécessaires qae pour ce seul ioHanty.ne Upnnenc. qn*k 
des pédicules courts , et se déudieniii cette mime époque 
poor venir flotter autour des femelles et leur commvpi- 
-qoer la poussière prolifique: nue fois féboadées, les fe- 
melles recourbent leur tige et se reûrent de nouveau 
êom Teau , où leur graine mûrit sans revenir à Tair. * 



'3)PAGE 83, YBRS ig. 

Lm iiiMctet iMHirru car le figuier .Movage , 
Do figuier domestique approchant le feuillage , 
Faisaient pleuTuir sur lui ces globules féconds 
Dont leur trompe en volant atait Misi loa dons. 

• 

. Cest ce qu*on appelle caprificatîûn ) les figues ne 
mûrissent qu*autant qu^eiles ont été pénétrées par un 
petitinsecte. 

On a cru long-temps que rirritation occasionnée par 
sa piqûre accélérait la maturité, comme nos pommes pi- 
quées du ver mûrissent plut6t que les autres ; mais il est 
plus probable qu*il agit en portant la poussière mftie stir 
les pistils «acfaés dans Tintérienr de la figue femelle. 

34)pAGB 86, VBR8 II. . 

t ' ' ' 

Enfin des végétanx la naÎMance rarie* 

»' • • ■ . .. " 

Le poète exprime ici les trois modes de fécondation 
des plantes , dont les upes ont Us sexes séparés dans d«is 



I 

j 
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âenTS dïifértntes ; d^amres les ont* unis dans les mêmes 
fleurs; d'aatres enfin n*onc ni fleqrs ni oi^anes se&ueb 
nâhka. 

35)pAOB 87, VERS 18. 

Eh I qui n'fedmirerait tel être mitoyea 
Dei régnée qn^il ttnit étrange citoyen. 

Le polype > comme tous les zoophytes, joint à un* 
fornfe étoUér, semblable k celle de la plupart des fleurs, 
la propriété de se reproduire par single division, 
comme les arbres reviennent de lionture , ce de se lais&trr 
greder comme eox sur un autre individu ; mais pour tout 
le reste , c*est un véritable animal , qui sent , se ment , 
mange et digère. Sa découverte, due au genevois Abraham 
Txembley , est sans contredit Tune des plus belles du 
dix^htiitième siècle. Ce naturaliste observa surtout les 
poljrpes à bras ( Hydr'a, Lin. ) , et entre autres le po^ 
lype vert. Il est petit, déforme conique; sa bouctie est 
à la partie évasée du ciône , et c'est par la |X)inie qu'il se 
fixe; six filaments nicdbil^ entt)nrent sa boudie et lui 
aident à saisir les petits animaux dont il se nourrit : 
la cavité du cane lui tient lieu d'intestin, et il rend ses 
excrénents par la bouche. Du reste , il n'a ni viscères , 
ni nerfe , ni vaisseaux. Son corps entier semble formé 
d'rnie sorte de bouillie gélatineuse. 

Les observateuis, animés par le succès de Trembloy, 

II.. 
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oi|t d^oonnn depuis mie fanûlle ionombnibk cTItict plq^ 
oa moÎDs »Dalogaes aux siens: tQos les oorauei anin^ 
UlhophTtes en sont des prodactions. 

|*ar tel pnÎMi^iU ceçourt la fentlle de Gl|imi, 
SoUTent rarit ta proie à Tayide Achéroa. 

La centaurée, ainsi noniméti da centaure Ghiroo,li 
qui Ton atiribae la dépoaverte de ses pioprieiésk La 
vraie centaurée des anciens est aujoord'hpi aossi pea 
connue que la plupart de leurs plantes: maison attril>ue 
ce nom d*après leurs commentateurs, à plusieurs espi'cet 
assez différentes ; il y a en bptaniqne nn genre nombreux 
appel^ centaurée ; on nomme aussi commnnémcnt pe-» 
Ute centaurée y une jqlie gentiane h fleurs roses, très 
répandue dans nos champs , excessivement anière , 
fEomme les autres gentianes ^ et qui a fortsonvenianFéttî 
4es fièvres intermittentes. 

37)pAox goy Tsa» 7. 

I7m aîeu bénittalent la maniie talutair^, 

La manne est le suc d'an arbre dn genre da frènt 
( fraxinus ornus ) , commun dans la Grèce et le midi 
de riialie. Tout le monde çonnu&t son goût mtçfp ei«« 
Venu purgative. 
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*<Dpa©b 901, viks 9. 

La caMe prolongea le» >rlcax jours de YoIU»«« 

Aotre purgatif iotrocMt «n m^dtdiie daot le UiOfeii 
Age par les Arabes. Cest une pulpe noirâtre et douce, 
^ni occupe Tîntérieur des gousses d*un arbre de la fa- 
tBûXLe des légumineuses ( cassia Jistulu , lôp. ) > lequel 
croit âboodamiment en Egypte et aux Indes. ^ 

t 

.. • • 

WevMtA f •! an pagode pcnloc lecoun ^ 
Pa«t adbacif aei anitiftn'aèt aUr^é «es jinm4. 

ï^ opium se tire , par incision", des capsules du gran<l< 
pa^ot des jardins ( papauar somniferum , Lin. ) , que 
Ton cultive pour cet effet dans tout TOrient. L^actio» 
sopoiîiique de cette drogue , et les dangers de son abus , 
i|ont généralement connus. 

4») PAGE gOf VERS 13. 

l^'Homêre et de Platon , durant les premiers A|;e*,9 
Le papyms du Nil conservait les ouvrages, 

l^)èee de ^and souehel, dont les tîçes baitoes^et, 
co}k;es formaUnt les feuilles que les anciens employaient 
|jonr écrire | le pai^chemv»^ et «ssuite le papier d« cbîÇr 

1 1^.. 
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fons en ont fdlt par degrés tibandonner Tosage ; mais lé 
dernier en a oonserrë le nom. Son abondanoe dans ]» 
Nil et dans ses cananx facilita aux Piolomées la créatioa 
de la bibliodièque d'Alexandrie. On troave eneore à 
présent des roukanz de p0pjrrus dans les cercueils des 
momies. 



40paob 90, VBR8 19. 

De* SBct de Tiiidigo plot d^iae étoffe brille. 

V indigo est nne fécule bleue qui se dépose , quand 
ou fait macérer selon ceriains procédés les feuilles de la 
plante légomincnse nommée iuiil ( indigqfera anil) y 
Originaire doi Iodes ^ mais, qui se cultive aujourd'hui 
dans tonte la zone torride. Grtte fécule iait le principal 
ingrédient pour la teinture vu bleu. 



40paos 90, ysEt aa 

Le moeUeax eaeeo •*emb«aiiie de T«niJ)e. 

Le cacao est la ftye d*un arbre du Biaadqae ( f/^eo* 
broma cacao ). Broyée et mêlée de sucre, elle donne 
le chocolat, qu'on aromatise ayec de la vanille* Gïlle- 
ci est la graine d*one plante de la famille des orchis 
( epidendrum vaniUa ). Elle est noire, fim menue , 
ttès odorante, et conteoue dans des gooises. 
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43) PAC B 9I,,.VBAS I. 

Da pommier neustrien , ainsi le )o« brillant 
Predi|pie au moîsiqpueiir loa aeeur p^Ulkat. 

Le cidre csl le sac fermenté de la pomme* 

V 

44) PAO £ 91 , VE A S 3. 

Le honbloa , froid rival 4a l'arbatte bachiqne, 
BatrcUent 4** caCés le babil politique. 

PlBDie grimpante , dont les £raits donnent one déeoc-' 
tion ^onère et visqnease , gui communique son goût k Ui 
bière , et aide à la ùaa&erwer. Chacun sait que la bière 
esc la boisson commune des Anglais , comme de tout les 
peuples de l'Emope qui h*om point de vignes. 



4S)PAC>B 9|t, VSAS 5. 

Le feuillage cbinois , par un plus doux succèa 
De noa dînera tardifs corrige les excès. 

lie tlié est la feuille sécbée d'un aibrisscaa de U 
Chine et du Japon. 

46)pAOB 94, VBRt t. 

Cest toi , divin café, dont Vaiouble liqueur 
Sans altérer la tête épanouit le canr* 

L*arbre du café vient onginaireracnt d'Arabie e« 
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I 

chacnn tait qp» le café d^Arabie est encore ^cgard^ 
comme le meiUeiir. Cest de Ik qp*il a été tranapoité 
k rUe-de-Franoe; les cafie» qui enriduascot la Mard- 
ni^Qc , proTÎenneiit tiN» d*aii pie^ qui y &c eavojé au 
commcDcement da dernier âède , du Jardin des Plantes 
de Paris. Desdienx qui Ty conduisait , y mit tant de dé«> 
voûment , que le voyage sVtant prolongé , et Teau douce 
étant devenue rare a bord , il arrosût cet arbuste avec 
sa propre ration. 

Le ca^er appartient k la famille dek robiaoées; ses 
ÇidHes sont opposées deox k deux, orales, pointues , 
«ndées et luisantes : les fleurs viennent dans leurs aïs» 
K>Iiesy et laissent un firuit rouge qui contient deux grains | 

ceuB-ci sont le café. 

■ '• 

Par M. CvviEXijde l'Institut, 



riN ma iioTxa ov sixième chant* 



LES TROIS REGNES 



DE LA NATURE. 



mf'i^^ma 



CHANT SEPTIEME. 



ARGUMENT 

DU CHANT SEPTIÈME. 

DiflGf renoe marquée par la nature entre le r^ne tc'g«ial 
ei le i^goe animal ; oe ^^ib ont de oommon. — De 
rorgauisation gënëralc des ammanr. — Variiéi«s et 
fonnee des animaux qm vivent dans les eaux et sor U 
terre. — Qualités distinctes des animaux divers. — 
De rinsiinct animal. -— Les castors, les éléphants» 
les abeilles. •— Descripûon des travaox et des moBun 

. des abeilles. — Les travaux et les mœurs des fourmis. 
— Indusurie de Taraîgnée , du ver à soie , de plusîeun 
insectes et animaux qui peuplent la terre et Tonde; 
les moyens que la nature leur a donnés pour leur cou- 
serratiou. — Poison des insectes et des serpents. — 

. — Les serpent! divinisés. — L*indnstneux instinct des 
onhnaax. — lustiiict dos dscaox voyageurs , etc. 



LES TROIS REGNES 



DE LA NATURE. 
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CHANT SEPTIEME. 



RÈGNE ANIMAL. 

J^Dis ^aad jeJisaîsIes Ëistes delà gloire, 

Des peuples et des rois fintern^eais l'histoire : 

Je marchais à trayers les ëtats ébranles j 

Les ^pii*es d<Struits , les remparts écroulas f 

Je suivais dans leur course, en merveilles fe'conde j 

Ces Grecs , pères des arts, ces Romains,;*ois du monde. 

Mais ce n'est plus le temps : les divers animaux. 
Ayant ainsi que l'homme et leurs biens et leiirs maux , 
Dont une loi constante e'temise la race , 
Dans mes ver^ à leur tour demandent une placcp 
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Béj^ f entencU de loin le fier taureau nuigii' 4 
Les oiseaux gazouiller , et le tigce rug^ ; 
En replis tortueux le yer rampant se traîne , 
La fourmi va creij^sant sa grange souterraine , 
L'aigle altier fend les deux; I)riUant d^ pourpre et dW/ 
Lliote l^er des fleurs prend son Toîage esson 
BufToûy de la nature Moquent interprète , 
Fut leur historien ; je serai leur poète. 

Dans ce vaste sujel, siÀous ne trouyons pas 
De grandes passions ^ d'illustres attentats. 
Ni œtte illuâon et ce dbâLTtat magique 
Qu'ont reçus Fépopëe et la ùmse tragique ; 
L'homme avec intérêt y rerra quelquefois 
L'image de ses meeurs , de ses arts , de sts ïoi^f 
Les sentiments du cœur , la tendresse des pères ^ 
Les ti*anspôrt8 des amants, le doux instinct des mèref | 
L'ordre de TuniTers, la grâce, la beauté, 
Et l'inmiense tre'sor de la variété. 
Ainsi, qu'un amre Eschyle, ensanglantant la scène^ 
De malheurs «n malheurs péniblement le ttiânW} 
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D^Otosnkane jaloux qa'il trouble la raison; 
Qu'il aiguise k fer , prépare le poison : 
Moi, le chantre innocent àe9 arbres et ies plantes , 
Je cbante aujourd'hui l^homme et lés taces vivantes^ 
Mais une autre couleur cQonrient à ces objets i 
Ce ne sont plus id les vitaux muets, 
leur laâgiaissant insânct, leur sentisieiit dânle^ 
Leur race sédentaire et leur pompe immobile J 
lie ciel aux animaux comblés de ses bien£ût$ > 
Donne un instinct plus noble et des sens plus par&its. 
Suivons donc ses travaux daiis le mçnde Sensible. 
11 esf temps de manpser la limite invisible 
Qu'aux rë^es difiërents assignèrent les dieidr^ 
Les v^étaux en vain semblent vivre à nos yeux; 
Aucun d'eux ne cbobit, aucun ne dehbère : 
D'un principe inconnu k force involontaire 
En vain prête à kur vie un air desenlimént ; 
Chacun sans le jug^r saisit son aliment. 
Et cot aveugle instinct (ju'aucun doute u^éffit^ 
Se décide toiqour$ et jamais ne compare. 



V 
» 
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L^animsd voit, connaît , déUbëre, et les dictit 
Par ce signe âemel les séparent entre enx. 
C est pen : du sotivenir la &cultë puissante , 
Donnée à l'animal , refiisée à la plante , 
Monfre à Ton Tavenir écrit dans le passé; 
Pour l'autre ce qui fut est d'abord effacé. 
Tous deux ont des amours, des sexes et des pères; 
Mais l'instinct paternel et les doux soins de mères, 
La plante les ignore , et ses aveugles soins 
Élèvent ses enfants sans jugipr leurs besoins. 

Sur tous les deuï enfin im Dieu créateur veille, 

» 

Mais l'un en est l'ouvrage ^ et l'autre la itierveilk; 
Et nous vantant ses arts, sa police, ses lois, 
Souvent à l'homme même il dispute ses droits. 
Sous quelque forme enfin que s'oflSre la matière, 
Rien ne mardhe par sauts dans la nature entière; 
Et le sage attentif voit Fempire animal 
S'éloigner par degrés du monde v^étal. 
Nou4 retrouvons encor dans les races vivantes 
Les âémctits divers qui composent les plantes : 



•. I 
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Ces akalb féconds, ces acides , ces sels , 
Des^ trois r^nes rivaux agents universels : 
L'ammoniaque seul dbtinguant leur essence ^' 
A Fempire anime prête encor sa puissance. 
Qui Teùt dit que notre art, ainsi que des rameaux ^ 
L'un sur l'autre, agirait pu greffer des animaux? C* 
Qui l'eût cru y que des corps de ce vivant empire 
Les membres uratilés pussent sç reproduire? ^^ 
Eh bien ! cet animal aux longs crocs , au pas lent , 
Dont le cours retrograde,-avance en reeulant. 
Montre au sage étonne, que ce prodige enchante , 
Les dëbns renaissants de sa serre tranchante. 
Ne voit-on pas du cerf, par un art merveilleux. 
Renaître tous les ans le branchage orgueilleux? (^ 
Ces crins , du fier coursier ondoyante parure, > 
De nos fronts ombragés la longue chevelure , 
La laine des brebis et le poil des chevreaux 
Repoussent, sous le fer, des r^etons nouveaux : 
Tout nait, v^ète, et meurt pour vi^éter encore. 
Observez dans nos cours ce chantre de l'aurore 
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Qui conduit fièrement son sërail emplumë : 
Cet éperon aipi dont le^ diem Font arme, 
Qu*un ait caprideox le grefie «ur M eréte, ^ 
En corne YégM» il grandît sur *8a têce, 
Et loisean tout honteux des progrès de son front. 
De ce tristo ornement montre k regret f âfih>iit. 
Vons paiferai-je cncor de tant d'autres merveilles 
Dont cent fois le récit a frappé yos oreiHes? 
Oe reptile gluant qui traîne sa maison , (^ 
Qu^arilit Fignorant; qu'admire la raison^ 
]Et dont le double étui par degrés développe 
Ou renferme, â son gré, son double tdescope i 
Qu'avec ces nerfs sans fin où tant ^art est cacbé. 
L'organe de ses yeux par le ier soit tranché; 
Ces yeux, pour l'oeil de PlKMUDe admkabie spectacle^ 
Dont les ndtres à peine égalent le ilûracle, 
Et que Dieu seul peut-être une fob piùf former, 
Gmpés vingt fois , vingt fob ils vont se ratimev, 
Et dtt front mutilé, toujours prompts à renaître, 
Aubout 4e leur long tidieon les voitreparattre* 
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Sur le ter à smi tDQv ëhsÀiHQia$ bOfs regards..^ 
Que le trancliant aciev h èm»e eU- cent pact^; 
Ma main peiit à soir chaix^ qaulfe AQdpnsecKlre&iet 
Jj'cnter sur d'ai^'esTers^legseâec^siir lui^-méme v 
Sous lesdfMAnnSémiàspvompte àfradifiec^ 
Cha({ue part du Reptile est uittuftie eàiwv^ 
Par un pouvoir aeoret ffii'ai4niBpOiiyoir'n!arféto^ 
Il aignîse sa (pieiie y 'û «rtondit sa tâte t 
.Ainsi Tarfare taifie repousse ea r^eton , 
7cl un germe ca<faé vit dans <;hafueboufQTK. 

Mais dn règne vivant oublions les niainee^- 
Hâtons^sons , avaaçona vc^bs cas peuples immentfe»^ 
Qui , du Qionde anioié citoyeiis nain» doutapx. 
D'organes pins pwfuto soal dauës par les ^itas», 
Ccst là que^, d<^1oyantde pins bitillaiices^seètfes^ 
la vie offireà nos jeuic ses plus beaux pWnoraènes*, 
£b ! qm peut sans efflrot con^ter touâ.les res5orU 
Boni Touviiei? suprême ovganise leurs corps ^ ' 
€cs musdcs ^^\ 00s tendons^ces membranes dnctr.ç » 
Se l'e^itqui les meut i|tsU:4i!!itciKs st dociles. 



2^ 
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Ce ydin delkat^ reoooyre leurs os, ^^ 
L'ait de leur acdou , celui de leur repos , 
De kuM embokem^its les Ibrtes ligatures, (*' 
Cette huile dont le suc assouplit leurs jointures } (*' 
Ces tubes si nombreux Fun sur l'autre poses, > 
L'uo à l'autre sounûs, Fun à l'autre opfposés ; 
Le dédale des ner& et le réseau des fibres; 
La route des humeurs, leui's savants éq[uilibres; 
Ces mobiles poumons , dont le jeu toujours sur, 
Chassant l'air altcfre' , rapporte iin air plus pur , 
Ces pores si nombreux chargés parla nature 
D'aspirer, d'exhaler, d'attirer et d'exclure; 
Le fiâe épumteur , dont le crible en passant ^'' 
Se saisit de là bile et tanùse le sang ; 
Et ce loyer brAlant, aTÎde de sa proie, 
Qui reçrât l'aliment , le saisit et le broie; 
Les filets chatouilleux des houppes du palais ; 
L'oreille , écho des sons ; Fceil, miroir des objets; 
Les nerfs si délicats dont le tissu compose 
Ce i^m yohiptueux pour qui fleurit la rose ; 
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Le ceeur surtout , le cœur , ce Tiscère puissant , ('^ 
Le réservcnr , la source , et le ressert du Slaiig ^ 
Qui , pour y retourner par des routes certaines , 
De Tanère sans cesse emporté dans les Teineis , 
De détour en dëtOur, de yaîsseaux en vaisseaux, 
De sa pourpre en courant épure les ruisseaux , 
Rencontre dans son cours ces valvules légère^ • 
Qui rouvrent tour k tour et ferment leurs barrières y 
Une fins introduit tâche en vain de sortir. 
Au cœur qui l'envoya revient pour repartir ^ ^ v 
Et, reprenant sa marche incessamment suivie 
Roule eu cercle éternel lé fleuve de la vie. 

Admirons et tremblons ; de ces fils délicats 
Un seul en se biîsant peut donner le tr^s. 
Eh ! pourrais-je oublier l'inexplicable (urgane . 
Où Famé qui l'habite échappe à l'œil profane! "' 
Les yeux sur chaque fibre , et le scalpel en main y 
Nos regards obstinés l'y poursuivent en vain : 
Les nerfs , do sentiment secrets dépositaires , ^ 
Dan» leurs derniers rameaux vont cacherces myilèrcs. 
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Ainsi k My dk-on y dërobe S0& berceau. 
Mais cerament de ces nerf» le mt^le £aiiscea« 
Pe nôtre aneà nos sens., de Bés «env à notre ame^ 
Ya-tril du sentknent oo«BiuDii{ner la flamnié ? 
Pouf e&pli^uer ces &its ^ les SBigês de nos jours 
D'un système nouTeau nous offirent le secours : 
Osons de fart des Ters hà frkttt le kôigago, 
Et paffscBMff de fleurs b route ou je Wengage. 
Toujours 9 peur édùrm^ et dniuer L'univers , 
La raison emprunta le prestige des vers } 
To^uJQur9 la piaësîe liabilla la sagesse : 
Les ùlux dieux ont péH dteonës pér Luesèee.f 
Le modeste YirgSe aus superbes Romain» 
Becomm^iide fe soc ennobb pur se» mains ; 
Bol jB|^iodM dans Pope aâmtxu son sjn^m^ 
'S't ledogme embelli rendit gribe an poëme : 
Borace donne en ters les prëeeptes> des moeini ^ 
Et Desprëaui ^ma eonire les plats liaieQfs'. 
Be ces HMtties ^uneux osons sutrre les traces : 
Lebos sen^fûtsanshoillte un sacnfic^atOL Gficfs, 
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Un ûmiey dit^B, dansks derf» eaSmoé' 
Poursuit rapid«mènt son coiirs acooiitamé; 
Extrait divin du sang , esprit d« la natvre. 
Aussi par qne l'ëdier , phs prompt <^ -la lumiero* 
Les sens p^ènt; M)udaia ces glelmtea siibtib 
Du sensible- Aisotaù TOBt ébranler les j^^ 
Et les nexïs paroourant leur obscur laBjciathe 
Des objets an cervean vont apporter Fempreinte, 
La mémoire attentive écoute leurs rapports ^ • 
Et y fidèle arcbitiste, en gafde les trésors : 
Ainsi des corps rivants Dieu cirësn le ^ystémCf 
Mille fois, adaûrant sa sagessesi^prém»^ 
Je contemplai l'Olympe et s0n astre etiùàaamé^ 
Mais son plos bel ouvrage est nn étr« animé , 
Et, de cet humble monde admirani Farebitcete', 
Même k l'aspect du del j'admirç jetteor. Fmseole. 

Observons mainlenaiitâé qjaeh tâ^lij^m^ divers. 
Leur fouk variée embellit Fumfeif». 
•Voyez au ibnddes eaut ces ndtnl^ëttit'Cé^UÂges; C>fi 
I^ terres moins de {raits,les bois moins defettyiages ^ 
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Tout ce que le soleil prodigue de4;oideiirs , 
Les 5e}>t rajons d'Iris, l'âiuiil bi^Dt des fleurs , 
Les jets de la lumière et les taches de rombre, 
SVpuisent pour former leurs Buances sans nombre* 
Dans leuri'Contours divers quelle v^pété! 
Chacun d^eux a sa grâce' et son utilité. . 
Volutes , chapiteaux , fiiseanx y narette , aiguilles , 
Quelles formes n'ont pas leurs nombreuses familles ! 
Partout le grand artiste a varie' son plan. 
Ici c'est un étui, là so montre un cadran ; C^^ 
I/ua en casque biiHant est sorti de son moule , 
L'autre pa vis tortueuse ël^amment se roule , 
L'autre de faraigne'e a la forme et le nom ; 
Un autre imite aux yeux la trompe ou le clairon f 
Là y c'est u^é B^assue, ailleiurs une tiare , 
Geltâ-<i d'un long peigne oflre l'aspect bicarré , 
L'autre enl>oité de nacre est joint à son rocher. 
Cet autre est un vaisseau dont le petit nocher^ ('7 
8on instinct pour boussole et son art pour étoile, 
Est lui-i^cmc le mât ^ le pilote et la voile : 
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tJn autre moins heureux sous un toit emprunte ('* 

4 

Est contraint de cacher sa triste nuditë , 

Et contre ses nvatix dispute une coipiiHe. ^ 

Observons des oumns l'épineuse famille C'a 

Qui y de longs jayetots s'armant de toutes pai-ts , 

Qiemine au lieu de pieds sur des milliers de dards. 

Et, de ses aîgullidns dirigeant la piqûre , 

Atteint ses ennemis , ùa saisit sa pâture. 

Quelle direrôté de races , de tribus ! 

Chacun a sou instinct, ^es mœurs, ses attributs ; 

La nature , ëconome ou prodigue pour elles , 

Refuse à Fnn des pieds*, donne à Tautre des ailes. 

Nul être, nul insecte à l'autre n'est pareil : 

Dieu borne ici la yie au plus simple appareil ; 

Là, déployant un luxe oè sa richesse briite, 

D'innombrables leviers meuvent une chenille. ^** 

Le del dltm tâescope arme le limaçon , (*' 

Donne à Toiseaiu des dents, donne un bec au poissoii. 

Doiié par la nature , instruit à son ëoole , 

Gbacua lAarohe 00 gravit, couvt, saute, rai»pe4wvole. 
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Au bnût le plus léger, voya-TOus k dievreuil 
Fuir plus prompt tpie Yédair, (dus rapide que Tceil 7 
L'herbe à peine fiédbil sous le dûm qvi l'effleure f 
Tandis que, parcourant tne tobe en une heure 
Prisonnier dans fespace et yeiUant endormi ^ 
Le paresseux n'existe et ne "siX qu'4 demi. (*' 
Ce superbe coursier, votre ese!4iro£i|Oucbe^ 
Que votre ^wun l^àre întenoge sa abouche ;, 
II rëpond à l'instant, et docile à vos «lois , 
Comptend chaque signal du freiii et de la. voix f- 
Tandis que sou» vos coups le baudet imhécilie 
Conserve obitin^mentsa paresse iiMbçik^ 
Le lion de son sang ne peut caknei; le^|loti; 
Le loir six moise&tÎKrs s'endort 4'nn lourd repos. ^*' 
Cet immnde animal y eqjGu4 d'vnoieiKis donnante , ^^ 
Durant trois fo^rs entîn^ Êdguc; son.amante^ 
v£t y dans un seul îastinti l'hotelcfger df^tsiv 
Vient y voit , aime , jouit , et part «onune f «cbiiv 
Mais cet oiseau volage errant dans la ôimpa^e 
P9UI' de nouveaux awi^rs tkéf^ #a ooiQjp^iie n 
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Et l'autre; par ses soins réparant sa laideur , 
Quand elle met au jour les fruits de son ardeur , 
Ne quitte point leur mère } époux tendre et fidèle^ 
Accoucheur vigilant ^ il veille à cote d'elle; C'^ 
Et ses doigts recourbes', secourable. instrument ^ 
De'sa' ponte tardive abrègent le tourment. 
Quel contraste de goût ,' d'aliment, de^rure ! 
Comparez' pour les mœurs, la couleur, la figure^ 
Pour le charme des sons', Tagilitë du vol ^ 
Le corbeau qui croasse au brillant rossignol; 
Le tigré au doux agneau , l'aigle au pigeon timide, 
Le &on pusillanime au lion intrépide , 
Le iront nu, le long cou , le long pied des chameaux 
An cerf agile et fier de ses pompeux rameaux; 
Le sot oiseau de l'Inde et sa maussade roue 
Au paon où des couleurs l'essaim brillant se joue, 
Qui, d'astres tout couvert et de lui-même épris , 
Offre en traînant Junon tous les rayons dlris. 
Rapprochez la corneille et ses couleurs funèbres, 
•Le lugubre hib<Mi triste amant des ténèbi-cs, 
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De ces bnUants oîseaax que , sous un cul yeimeil , 
Du luxe des coulairs embdlit le soleil. 

GomBîen des animaux l'in^ide structure 
De ses Ysiiétés pare encor la uaturei 
Sur ses deux courts jarrets accroupissant sou corps , 
La girafFe en arant reçut deux longs supports ; 
Ailleurs le kanguroo, dont f étrange famflle 
Sort de son sein , y rentre , en ressort et sautîHe , ^*^ 
Sur ses deux k>Dgs appuis en arrière exhaussé, 
Est sur sa doutée main en avant abaissé. 
Enfin , pour acbeyer ces nombreux parallèks. 
Avec la lourde autruche et ses mesquines ailes 
Comparez cet oiseau qui y moins vu qu'enteftdn , C*7 
Ainsi qu'un trait agile à nos yeax est perdu , 
Du peuple ailé des aii*s briSâute miniature 
Où le ciel, des couleurs ^uisa la parure; 
Et pour tout d»'e enfin , ie charmant colibri 
Qui , de fleurs , de rosée et de vapeurs nourri , 
Jamais sur chaque tige un instant ne demenre^ 
Glissent ne pose pas , suce moins qu'il n'ei&eure: 
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Phénomène léger, çheM'oeuvre aérien 

De qui la grâœ est tout , et le qorps pi;esque rien y 

Yif , prompt ^ gai , de la vie aimable et frêle esquisse^ 

Et des dieux, s'il^ en ont, le plm charmant caprice. 

Tous contre Tennemi sont armes avec art : 

L'un contre le danger est muni d'un long dard : 

De sa noire liqueur teignant la mer profonde ^ (^ 

L'autre plonge , s'esquive et disparaît dans l'onde. 

Par un brujit qu'accompagne une obscure vapeur, ^'^ 

L'autre k son eanemi pour renvoyer la peur 

Fait jo^er d'un ressort la détente secrète. 

Se détourne , s'écliappe , et cherche une retraite* 

Celui-ci sur so^ dos promène sa maison, 

Le cid enseigne à l'autre à bâtir sa cloison, 

Donne à l'un sa, tarière , à l'autre sa tenaille, 

Kevét l'un d'une croûte et l'autre d'une écaille^ 

I^ul d'euK nç vit, n'habite et ne couve au hasard; 

Tous ont leurs meta, leur coudbe et leur asile à part» 

Les uns vivent cachés dans le sein de la terre, 

Plusieurs percentleboi5,plusieurscrettS€utIapierre/^ 

»3m 
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Et d'aatres ; k nos irais insolemment nourris , 
Habitent l'homme même et Tçngent ses mépris» 

19'oublions point cesyers dont les races brûlantes ('* 
Montrent sur TOcean des lumières flottantes , 
Et sous chaque aviron qui fend les flots mouvants , 
OflVent aux nautonniers des phosphores vivants.- 
Les bois même, les bois, quand la nuit tend ses voiles , 
Offlrent aux yeux surpris de volantes étoiles , ^^* 
Qui , traçant dans la nuit de lumineux sUlons, 
Partent de chaque feuille en brillants tourbillons^ 
Les airs sont ëtonne's de leur clarté nouvelle ^ 
La forêt sHUumine et la nuit étinceHe : 
Ils s'arrêtent; soudain meurt ce rapide jour ^ 
Et l'ombre et la clarté renaissent tour à tour. 

C'est peu; fécond chez soi, partout ailleurs stérile 
Aucun impunément de ses champs ne ^'^xile : 
Chacun a sa pati'ie, et chacun ses climats^ 
L'un aime le soleil et l'autre les frimas. 
Le lion de Barca ravage la Nubie; 
Le chameau voyageant traverseFArabi^^ • 



CHANT yiL i4» 

Et ses cinq estomacs , résenroirs abondants , ^^ 

Bravent Paridhé de ces. sables ardents. 

Le renne vit de mousse aux jdages boréales , ^^^ 

Le lama s'bpprivoise aux régions austraks ; ^^^ 

L'Ohio s^r son rivage admire le castor. 

Et du Ghimboraço s'élance' le condor. ^^ 

D'animaux faits pour lai chaque pays abonde : 

L'homme , leur roi commun , est citoyen du monde« 

Dans la durée encor même vari^. 

Chacun jouit un temps de la douce clarté > 

Un soleil voit périr le fragile éphémère ; ^^ 

Un long âge blanchit la carpe centenaire. 

Souvent y sans le briser, suspendant son resscHt^ 

La vie à nos regards prend ks traits de k mort. - 

Ce crin rouge et vivant dont chaque source abonde ^ ^^ 

Privé durant - six mois de l'aliment de l'onde ^ 

Si ma main l'y rejette , & prodige inoui l 

De son débris séché renaît épanoui,^ 

Et sillonnant les flots de sa course folâtre. 

Reprend avec ses jeux sa fie opiniâtre, 

i3.A 



i5o LES TROIS RÈGNES. 

Ridé, durci, flétri, ce yer poudreux des |c»tt^^ 
Se ranime dans Fonde une seconde ffâs ; 
Et , cédant à la mort une entière victoire, 
L'homme à son avenir refuserait de croire ! 
Lui qu'ont doué le^ dieus de l'immortalité l 

Combien , soigo^use encor de leur postérité, 
Par des moyens divers la nature puissante 
Conserve chaque espèce à jamais renaissau^te! 
L'im met au jour ses fils dep tout animés , . 
L'autre pond ses enfaQts dans leur coque enfermés; 
Souvent l'insecte aile répand ses oeubsur l'onde , ^^"^ 
Souvent l'hôte des eaux, à l'arène léconde 
Vient confier les siens , et laisse au feu du jour 
G>uver de ses rayons les fruits de son amour. 
Qiaqne espèce a ses lois , ses l'ègles , ses caprices. 
Dans les naseau^L du cerf, dans le cuir des génisses , ^^* 
Les uns vçnt déposer les germes <:réatèurs ; 
Les uns peuplent la £inge et les autres les fleur»; 
L'autre cherche un cadavre y; et scm amour confie 
Aux débris de la mortkf germes, d^ la vic^ 
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Plus ëtonnants encor, ces minces seq>ents d'eaux 
Qui , l'un il iVutre ums pa/deviraDts anneaux , 
£t par nous appelés du beau noin.de Naiiades , (4* 
Promènent sur les eaux leurs flottantes peuplades» 
L'enfant navigateur que la nymphe en&nta 
Ne sort point tout entier du corps <pii le porta r 
Quelque temps retenu par le nœud qui l'arrête , 
Dans le sein maternel II cache encor sa tête. 
Sa mère Fy nourrit^ et la fille à son tour 
Tient de même attache le fniit de son amour; 
La troisième sur IWu remorque aussi sa fille; 
Les naïades ainsi Toyagent en &mille ^ 
Et j formant un seid oorp^ d'un long rang f animaux ^ 
Trois générations se suivent sur les ^ux : 
De leurs àranges Boeuds la chaîne ici s'arrête. . 
Qads qu'ils soient ^ de l'amour ib sonttous la conquête^ 
Tous brûlent de s'unnr, tous prompts à s^enflammer 
Ont leur temps pour produire^ ont leur saison d'aimen 
De l'honncte en tous les temps la race impériale 
Smile à se propage sent une ardeur ^ale : 
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Gomme si de nos seas l'instmct victoriciux - 
Veillait pour •conserver le chef-d'ceuvredes dieioL 
Ne' croyez pas non plus cpe constamment suivie 
La chaîne de l'hymen donne seule la vie : 
Plusieurs en sont esLcmpts; libre d'un nœud si doux j^ 
Le puceron n'a peint d'épouse ni^^ponx , ^^ 
£t, de son chaste lit dérobant le mystère, 
Sans connaître Hymen a le droit d'être mère. 
Que dis^e ? rassemblant deux organes fëeonds , . 
Des deux sexes divers cet autre unit les dons, ^44 
Et, doublement heureux des pouvoirs qu'il rassemble^ 
Est père , mère, épouëe et mari tout ensenâile. . 
Ainsi , de ses moyens se réservant le choix , , 
La nature maintient ou viole ses lois , 
Et, quand de ses desseins on croit tenir la chaîne^ 
Nous échappe et se rit de l'ignorance humaine. 
Tel échappait Prothéé aux regards indiscrets. 
Ce dieu qu'elle instruisit à cacher w& seci«ts , ^ 
Ce dieu Fa peinte encor dans ses métamorphoses; 
J'en dirai les efiêts; nul n'en connaît les causes. 
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Eh ! qui pourrait compter tons ces êtres sans fin - 
Qui changent d'déments y de fonne , -de destin , 
Qui naissent pour mourir , qui meurent pourTeniuCre! 
Venez, baissez les yeux , apprenez à connaître 
Ce yer mtracukux , qui , dans trois temps divers , ^ 
Vh sur terre , dans Fmide et vole dans les airs* 
Dédaigneux de l'arène et déserteur de l'onde , 
Cet autre étend aussi son aile vagabonde : 
L'amour ne fixe pas son instinct pétulant, 
Il yole à son amante- et jouit en volant. . 
Les mers ont moins de flots , les fleurs moins de familles^ 
Qu'il ' n'est de vers ailés jadis humbles chenilles. 

Voyez ce papillon échappé du tombeau , 
Sa mort fut un sommeil , et sa tombe un berceau^ " 
Il brise le fourreau qui Fenchainait dans l'ombre ; - 
Deoi yeux paraient son front , et sësyeux sontsans Bomhre, 
Il se tramait k peine , il part comme l'édair; 
Il rampait sur la terre , il voltige dans l'air ) 
Il languissait sans sexe , et ses ailes légères 
Portent à cent beautés ses erreurs passagères) - 
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Que dis^e? dès long-temps ciAooiuië par poiis^ 
Moins infidèle amant <{.ue malhenreux épofiXy 
Lui-même k son amoiir soix^enl se sacrifie , 
Et son premier plaisir est payé de sa m : (^^ 
Ainsi son destin change^ et passé t&ar à tour 
]}e la vie au tombeau , de la tombe au gi*and jour. 
Mais de son sort nouTeau, faveur plus merveilleuse^ 
Sa tête, en rqetant sa dépouiUe ëcailkuse, 
Dans le même cerveau garde mêmes désirs : 
Il chérissait les fleurs y les fleurs tout ses jdaisirs; 
Sjon instinct l'y ramène , et dans leur sein fidèk 
Vient déposer Tespoir de sa raoe nouvdle. (^ 
Tdle on dit que notre ame aux cbamps ély&iens 
Garde ses souvemrs en brisant ses liens. 
Aussi du grand Leibnitz l'aimable fantaisie 
Osait aux animaux promettre une autre vie y 
Un destin plus beureux et presq[uè un paradis» 
A ce dogme touchant de bon coeur j'applaudis; 
J aime à voir l'animal, qui des races humaines 
Ainsi que les plaisirs a partagé les peines ^ 
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Dans sonhumble Élysëeattendreun sort pins doux; 
Et ce rer menreilléas , conservant tons ses gouts^ 
Après un long sommeil son diangement extrême , 
Son être transforme', quoique toujours le' même ^ 
Excusent aisément ce rêve des bo«» cœurs. 

Et si je parcourais rëcbelie des grandeurs , 
De Finsecte infisible à f immense baleine; 
De ces monstres des mers dont la puissante haleine^ 
Avec un bruit horrâ>le 49ance en gerbes d'eaux 
L'ocëan re^omi par ses larges naseaux y 
Jusqu'à Ffaumble ti^u qui sous l'onde orageuse 
Vit dans les derniers grains de la vase fangeuse; 
Si f allais , descendant de Ta^Ie au moueheron , 
De Tënorme âëphant jusqu^é Tbamble dron ! 
Là s'arrêtent les yeux : mais grâces à et rerve 
Qui sou; déploie en grand et les cteux et la terre, 
Au-dessous du ciron je reg&rde et fe vois 
Des miniers d'animaux plus petits miDe fois* 
Là du veiTe à son tour s'arrête la puissance; 
Jâdmiie atec cSroisa petitesse immense; 



r' 



i56 LES TROIS BÊGNES. 

Mais JM>ur d'autres tribus qsie je n'aperçois pas, 
Cet insecte lui^^mème est peut-être un Atlas ^ 
La goutte qu'il habite est une mer profonde, 
C3iaqtte œil est un soleil et chaque, fibre, un monde. 
Que dis^je? sans chercher un nouvel ùniTers 
Dans l'atotne anime' combien d'êtres divers ! 
Là sont un cœur , des aer&^ des vekies ^ des viscères y 
Ces nerfs t>nt des esprits , et ces cœurs des artères , 
Ces veines des humeurs; ainsi de tout côté 
Même auprès du néant trouvant l'immensile'. 
Dans tous ces univers croissant de petitesse y 
L'ima^natipn descend, descend sans cesse; 
Et , tel que ce mortel qu'en un sommeil profond 
Un rêve suspendit sur un gouffrç sans fond^ 
D'épouvante saisi tout à coup je. m'éveille , 
Et du monde en tremblant j'adore la merveille. 

Mais comment admirer le monde et son auteur, 
Sans nommer, sans chanter leur noble observateur? 
Gloire te soit rendue après l'Être supcéme, * 
Profond Spallanxani ! toi , dont l'adresse extrême ^^7 
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Nous ouvri^ çeè trésors | Herschell des animaux, 
C'est toi qui donnes l'être à ces êtres nouveaux, 
A tous ces vers nageurs , à ces peuples d'anguilles , 
D'une .graine, féconde innombrables familles. 
Ton. Terre créateur nous montre leurs combats j^ 
Leurs l<^rs tourbillons, leurs amoureux ébats. 
Là , même en décroissant , les merveilles grandissent : 
Dans une buUe d'eau des'baleines bondissent; 
La feuijle , ou plus d'un peuple a ses }ois. et ses mcrars, 
Et l'écoroe des fruits , et la tige des. fleurs , 
Et la, vie et la mo^t à ta. voix sont fécondes, 
Et d'un grain desséché tu. lais sortir des mondes. 
Mais n'exagérons rien : l'un dans l'être vivaiit 
Veut voir de Yaucanson l'automate mouvant; 
L'autre , s'exta^iant au moindre phénomèoe , 
Veut. égaler l'instinct à la raison humaine, 
S'étonne de son singe et de son perroq[uet, 
Admire en l'un. son geste, en l'autre son caqu^,. 
Et ne saurait douter' que, vu leur prud'homraie, 
Les éléplugats un jour n'aient leui: académie. 
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Évitons ces excès. Cet adipirable don y 
L'instmct , sans doute , esC loin de Tauguste raison ; 
Mais, quoique di^ourvu de si vive iumîëre, 
L'instinct n'appartient pas à la viiê nuAière. 
Vojnez quels dons le dd daigne lui disposer , 
Gomment Tétre qui sent parait presque penser : 
Non de cette pensée ind^CTdante et piwe. 
Qui sonde Dieu^ le del , le c<»ur et la nature. 
Mais de celle qui rampe esdav« du besoin , 
Qui du bonheur des sens fait son unique soin , 
Et semble qudqueibis dans les corps qu'elle anime 
Rapprocher leur instinct de notre «me «uUÎKie ! 
Chaque sens, des objets reçoit Timpression; 
Sur les pas du besoin marebe f attention $ 
Les besoins répétés amènent HdUtadej; 
De rinstmct TigSant Putik inquiétude 
Compare les eflbis , les eauses , les nojCns ; 
Ces ckatnons chaque jour ressèment kxm iienu , 
Leur féconde ui^on produit l'intdli^taRse; 
Celle-ci pèse tout dans sa juste balance. 
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Et jugeant les objets , leurs vices, leur bonté ^ 

L'ùitelligence enfin produit la volonté'. 

. Tel des êtres vivants Dieu créa le système , 

Tels sont les animaux , tel est l'homme lui-mémt. 

Ainsi que la raison l'instinct a ses degrés. (^ 

S'il Êiut que de nos sens les rapports assurés 

Nous peignent les objets que notre instinct compare , 

Plus ces rapports sont sûrs , et moins l'instinct s'égare. 

Si donc respire im être eu qui les dieux puissants 

Aient dans un seul organe associé trois sens, C49 

Dont la flexible main de ces trois sens pourvue , 

G>rrigeant par le tact les erreurs de la vue, 

Des qualités des corps habile à s'assurer, 

Puisse à la fois sentir, et sucer, et flairer; 

Qui toujours redoutable et souvent caressante , 

Tantôt renverse tout par sa force puissante, 

T'antôt , avec plaisir savourant les odeurs , 

Ainsi qu'un doigt léger sache cueillir des fleurs, 

Reconnaisse l'enfant du conducteur qu'il pleure. 

Enlève des fardeaux, ferme, ouvre sa demeure, 

14» 
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Et, roulant , déroulant ses replis tortueux , 
Serve sa faim, sa soif, sa colère et ses jeux; . 
Enfin y qui dans un point, dans un instant rassèmlble^ 
Ti'ois forces, trois effets , trois jugements ensemble, 
Le monde admirera ce pouvoir triomphant, 
Et puisqu^il n^est point l'homme, il sera l'elëphant, 
L'admirable éléphant, dent le colosse énorme 
Caché un esprit si fin dans sa masse difforme, 
Que, pour son Tare instinct dans un corps si grossier, 
Presque pour ses vertus, adore un peuple entier; 
L'ëlëphant , en un mot , qui sait si bien connaître 
L'injure, le bienfait, ses tyrans et son; maître. 
Chacun des animaux excelle dans son art : 
Le fermier connaît trop l'astuce du renard ; 
Le. cerf ingénieux dans ses frayeurs extrêmes 
VarÎQ en cent façons ses adroits stratagèmes , 
Et, des chiens égares déconcertant l'ardeur, 
D£ ses pas , en sautant, lui dérobe l'odeur^ 
Le lapin a sa ruse ) inspiré par la crainte, 
II se creuse avec art un savant labyrinthe } 
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Et , chassant eu commun , dans son poste marqué 
Le loup sait se tenir prudemment embusquée- 
Mais le noble éléphant ne yoit rien qui l'égale.. 
Sous lui y mais séparé par un court intervalle^ 
Dans ses hardis travaux le peuple des castors ^^ 
Étale de l'instinct les plus riches trésors. ' 
L'éléphant dans- les bois, et le castor dans l'onde ^ 
Sont tous deux à jamais l'étoiuKement du monde. 
S'il n'a point cette trompe, organe merveilleux ' 
Dont ce noble anima} a droit d'être orgueilleux,^ ' 
Quatre dents ou plutôt quatre ternbles seies ,. 
Qu'en un tranchant acierla natuve a durcies ^ 
Et sa queue aplatie , et ses agites doigts , 
Voilà de se& travaux les instruments adroits: 
D'antres les ont vantés, d'autres ont sa décrire 
Tous ces grands monuments de leur petit empivef 
Ces arbres renversés , £içonnés avec ait , 
De leur digue à la vague opposant le rempart ^ ' 
Des échises, des pontâ l'habile architecture , 

Des voûtes ^ des doisons , lassdide jointure ; 

i4f 
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Ces soins si preroyants et cet art merTeilIeux ^ 
Accommodes a«L temps, appropriés aux lieux, 
Cette HoUande enfin et cette humble Venise , 
Sur ses longs pilotis solidement assise; 
L'étranger retrouvant l'IuMiime dams h castjor , 
Le voit, s'étonne, rêve , et le regarde encor. 

Mais quelboiMrdonnenient a fn^fé mes oreilles? 
Ah ! je les reconnais mes aimables abeilles. 
Cent ibis on a chanté ce peuple industrieux; 
Mais comment sans transport voir ces filles des deux? 
Quel art bâtit leurs murs , qoû travail peut sufiLre 
A ces trésors di^miel, ices amas de cire? 
Chacun voit par ses jeux leur police , leurs lois ^ 
L'un lui donne une reine, et les autres des rois» 
L'instituteur fameux du conquérant du monde 
Voulut que sans époux FabdSte fit fécMide, 
Et de sa chasteté Réaumur moins jaloax, C^* 
Prostitua leur reine k de ncmibreux époux; ^^* 
Chacun l'aime à son tour; leur auguste ma!tiess#^ 
Entre tous ces rivaux parte§e sa tendr^se. 
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Et les adorateurs qu'enferme son serait, 
Voués à ce doux soin, sont exempts de travail. 
Mais du miel tous les ans ces artisans liabileSy 
Massacrant ces époux devenus inutiles , (^ 
En dépeuplent la ruche; enfin juillet pour eux y 
De notre affreux septembre est le retour affreux : 
Ainsi l'erreur crédule expËq[uai( le mystère» 
Enfin y de leur hymen , savant dépositaire, 
li'aveugk Huber l'a vu par les regards d'autrui, C^^ 
Et sur ce grand problème un nouveau jour a lui. 
La reine , nous dit«il, au jour de l'hyménée 
Sort , de ses nouveaux feux inquiète , étonnée. 
Aux portes, du palais long^temps hésite enoor; 
Enfin son aile s'ouvre , elle a pris son essor , 
Et, loin des yeux mortels , mystérieuse amante. 
Emporte dans les airs Tardeur q« la tourmente : 
Son amant Fobservâit, et, plein des mêmes feux. 
Il part, vole, l'atteint, et joait dans les deux : 
. Elle s'élança vierge, eBe descend féconde. 
Combien d'autres seutU cacb&une nuit profonde ! 
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Je ne vous dirai point leurs combats ëclaUntS'y ' 

Si- la mort est donnée à Fan des combattants , 

Si ^e peuple est régi par une seule reine y 

S'il peut d'un ver commun créer sa souveraine ; ^^ 

Si leur dté contient trois peuples à la fois y 

Époux y reine, ouvrière y hôtes àes mêmes toits ; 

D'autres décidei^t : mais^eur noble industrie^ 

Mais les hardis calculs de leur géométrie , 

Leurs fonds pyramidaux savamment compassés ^ 

•En six angles égaux leurs bâtiments tracés, 

Cette forme élégante autant que régulière, C^ 

Qui ménage Tespace autant que la matière; ' 

Cette reine étonnante en sa fécondité^ 

Qui seule tous les ans fait sa postérité, 

Et les profonds respects de son peuple qui Paîmèy. 

Sont toujours un prqdige et non pas un pr<^léme ^ 

^^ussi de, nos savants le regard curieux 

Souvent pour une ruche abandonne ïe& ci«ux. 

Les Geer, lés Réaumur ont décrit ses merveiltes, ^^ 

Et le chantre d'Auguste a chaûté les abeiBesii ' 
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La guêpe de Cajenne, avec plus d*arl encor ^^ 
Sous des toits de carton sait cacher son trésor^ 
ï)'un papier composé de la plus fine ëcorce , 
Qui joint dans son tissu la finesse à la force-/ 
'Elle forme ses mi»*s; et ses légers châteaux ^ 
Peuplés de ses enfants ^ remplis de ses gâteaux ^ 
^ Ne sont que des feuillets redoublés l'un sur l'autre. 
«Son art, grâce k Schœffer, Tient d'enrichir le nôtre, C^ 
Et d'un papier nouveau qu'il a su copier, 
L'homme doit le modèle aux travaux d'un guêpier* 
Art charmant ! f aime à voir la mouche papetière ^ 
Du belart des Didot inventant la matière, 
Des cuves d'Annonay sup[iléer les chiffons , 
Un ver offrir sa toile aux plumes des Bufibns, 
Qui peut-être bientôt , éternisant sa gloire, 
Sur ses propres feuillets vont tracer son histcôre. 

Souvent aussi l'instinct varie avec les lieux. 

/ 

Comparez ces fourmis, moins dignes de nos yeu:^. 
Méconnaissant les arts de la paix, de la guerre , 
Durant l'hiver entier sommeillant sous la terrè^ 
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Mais qui rôdent sans cesse , et d'un amas de graine 
Remplissent à l'envi leurs greniers souterrains ^ 
A ces nobles fourmis dont se vante TAfrique , V^ 
En trois classes rangeai^t leur sage république; 
Peuple heureux d'ouvriers, de nobles , de soldats. 
Que de grands monuments dans leurs petits états! 
De leurs toits , dont dix pieds nous donnent la mesi^ 
Les yeux aiment à voir la ferme architecture^ 
Sur le cône aplati le buffle quelquefois 
Guette pour l'évila: le fier tyran des bois. 
Au dedans quelle heureuse et savante industrie 
De leurs compailiments règle la $ymétne^ 
Aligne leur cité y desâne leurs maisons y 
Leurs escaliers tournants et leurs solides ponts, 
Qui part<mt présentant de faciles passages , 
Pour allier leur peine abrègent leurs voyages! 
Au centre, toute entière à sa postérité , 
Et mêlant la grandeur à la captivité. 
Leur noble souveraine en une paix; profonde 
fiife quitte point sa couche incessamment féconde^ 
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Et par son Ventre énorme et son ën<M*me poids 
Surpasse ses sujets un mfllion de fois. 
Quatre-yingt mille enÊints la connaissent pour mëre ; 
Au fond de son palais ^ auguste sanctuaire , 
Des serviteurs choisis entre tous ses sujets 
Dans sa chambre royale ont seuls un libre accès. 
Leur foule empHt ^es murs, et par une humble porte 
Déposent en leur lieu les œufs qu'elle transporte. 
L'ordre règne partout; e'pars de tout cdle 
Leurs riches magasins entourent la cité; 
Ailleurs sont élevés les en&nts de la reine ; 
La cour habite enfin près de sa souveraine; 
Le voyageur , de loin découvrant leurs travaux, 
îfnne heureuse peuplade a cru voir les hameaux. 
O Nil ! ne Tante plus ces masses cobssales , 
Des sommets abyssins orgueilleuses rivales; 
L'insecte constructeur est plus grand à mes yeux 
Queliiomme amoncelant ces rocs audacieux^ 
Et quand une fourmi bâtit des pyramides , 
If os arts semblent bornés et nos (rayaux timides. 
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Je ne vous tairai poiat , vous, loyales fouitiài^ ^ 
Que rhomme voit s'armer contre ses ennemis. 
De leur noir bataillon la terre au loin se couvreA 
Il marche : à son abord cbaque demeure s'ouyre; 
A peine le logis lem* est abandonné, 
Eats y insectes ^ serpents , tou{ est exterminé* 
Tel, voyageur guerrier et yengeur redoutaUe,. 
Hercule, d'Augias jadis purgea Fétable; 
Ou tels nos chevaliers allaient sur d'autres bords 
Châtier les brigands et redresser les. torts : 
Aussi dans les cités des fourmis africaines . 
L'œil croit voir de l'instinct les plus beaux phénomènes* 

Le sage aime à passer dans sçs réflexions 
Des portiques de Rome aux murs des Robinsons. 
Je plains l'observateur qui ne voit de merveille 
Que l'homme ou l'éléphant , le castor ou Tabeillej; 
Et , jetant sur le ver un regard de mépris, 
Pe ses humbles travaux ne connaît point le prix. ■ 
Non, les ponts du castor et ses riches bourgades, 
ISou , in essaims actib les nombreuses peuplades , 
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Et les brillants- travaux dé leurs toks populeux 
Ne peuvent surpasser, ces vers miraculeux 
Qui y citoyens obscurs de notre grand domaine, 
Bivaliseut d'aidresse avec la race humaine. 
Ainsi qae ses besoins leur vie a ses travaux : 
Là combien vont s'ofirir de prodiges nouveaux ! 
L'un y habile sapeur, en minant les feuillages ^^' 
S'en va de proche en proche avançant ses .ouvrages } 
Et dans l'enfoncement de ses réduits secrets 
Trouve à la fois son nid, sa demeure et ses mets; 
Sage ouvrier y que dis-je ? ingénieux artiste ,. 
L^autre, assemblant le bois en adroit ëbeniste , ^^ 
Dans sa maison qu'il taille et construit avec art. 
Loin des yeux importuns , s'établit à Fécart; 
L'autre roule en cornet une feuille docile C® 
Et dans ce simple abri choisit son domicile. 
L'un d'une double coque a construit son palais. 
Cet Autre dans les fruits se Ic^eà peu de frais, ^^ 
L'autre dans son alcove élégamment ^déploie ^ 
Sa tenture de gaze et ses tapis de soici 
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En adKssCy en moyens , nnsdnct ne laiit pas. 
Voyez cette fileose ^ émule de PSrihs, ^^ 
Et de Fonde aiqoQrAm paisMe citoyenne; 
Là d'une hvSie cTeau, demeure aérienne. 
Elle a su se construire nn s^ur enchanté, . 
En sort, monte, et replonge ayeca^te. 
Et dans son palais d'ean (pie tapsse la soie 
\ient goAter la iratcheiir ou rapporter sa prme. 
Près d'dle est son époux; dans la snson d'amour 
Pour celui d'une amante quitte son séjour : 
11 entre, il satis&it à l'ardeur conjugale, 
Et la bulle se diange en couche niq>tlale« 
Qud art est plus magique, et qttd éncbantettaent 
Eût fait pour Theureai ooople 011 bmidoir phiê charmant ! 
De la bulle légère au sein des mers profondes 
Quels yeux iront chercher le grand peuple des ondes? 
Peu savent son instinct , ses armes et sei arts ; 
Ses fastes sont obscurs et ses Maillets épars : 
Quelqu'intérèt pourtant anime son bistoiie. 
Grâce à leur queue agile, à leur prompte nageoire, 
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Plus adroits que l'oiseau, les enfants de la mer 
Volent mieux dans les eaux qu'il ne nage dans l'air^ 
Et leur «murt aileron peut de'fier ses ailes. 
Les races , je l'ai dit, offrent souvent entr^elles 
Quelques traits ressemblants. Ainsi que les oiseaux 
L'hote des mers émigré en des pays nouveaux , ^^ 
Et voyageant ensemble en flottantes colonnes, 
De l'avide pécheur s'en vont remplir les tonnes. 
A travers l'élément qui les cache à nos yeux 
L'œil surprend quelquefois leurs arts ingénieux : ' 
Des fileuses des champs défiant les &milles, 
L'onde a ses Arachnés et la mer ses chenilles , C^^ 
Dont la langue, pareille au doigt le plus subtil, 
Sait former, sait mouler et déployer son CL 
Ainsi plus d'un poisson, lorsque le flotl'aceaUei 
Sait s'amarrer lui-même et se filer son câble. * 
D'autres filles des mers, avec plus d'art encor, 
D'un fil plus délié dévident le trésor; 
Et , livrant à nos arts sa souplesse docile , 
De ses l^ers tissus étonnent la Sicile. 
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Combien d^autres talents que l'œil n'aperçoit pas! 
Que de pièges adroits! que de savants combats! 
Une guerre éternelle arme ce peuple imiflense. 
Les uns ont leurs épieixx. et les autres leur lance; ^ 
L'un d'une encre cachée en de secrets raîsseaux 
Noircit l'onde, s'échappe ^ et s'enfuit sous les eaux^ 
D'un large tablier qu'ayee force il ^ploie 
L'autre enveloppe j^étouflfe, et dévore sa proies 
Quel nocher n'a connu ce combat si fameuit 
Qui trouble au loin d'effroi tout l'empire écnmeax? 
Ces fiers dominateurs de la liquide plaine ^ 
Le terrible espadon et l'énorme baleine ,- 
Voyez-lés s'attaquer , se heurter à la fois y 
L'un armé de sa scie et l'autre de son poids» 
L'un agileet fougueux rapidement s'élance y 
Sifr son lourd éûnèmi fond avec violence^ ' 

L'autre , avec pesanteur roulant soiii vaste ^oips^ 
De sa queue effroyable arme tous les ressorts , 
Et malheur à celui que d'un coup redoutable 
Frapperait en fureur ce fouet épouvantable!. 
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'Son ennemi l'esqulye, et, sautant dans les airs, 
Tombe plus aebarné sur le géant des mers , 
Et de son arme affireuse entame k baleine. 
Alors de lX)céan l^immense souveraine. 
Secouant l'ennemi sur son énorme dos, 
Presse, ibule , et soulève, et tourmente les- flots, 
L'horriUe sde accroît ses blessares profondes;- 
Le monstre ensanglanté se del)atsurtes ondes f 
Des bords du Groenland aux lires d% Thulé 
Il agite at mourant son empke e'branlé r 
La mer gronde , et du sein des bumides campagnes 
Tout rOcéan s^ève et retombe en montagnes. 

Habitant des forêts , et des monts et des champs ^ 
Le serpent à son tour a des d^its à mes chants ; " 
Par se& beaux mouyements et sariche parure, 
Ch«^ à k^oésie ainsi cpt'a la peinture } 
Le serpent a ses mœurs, ses combats, ses amours, 
Son port audacieux, ses habiles détours; 
Mais il fuit nos regards t dans te sein ies broussailles 
Dans lesjèntes dos roc&ou b creux des murailles^ 
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« 

Il semble qu'afflige de son triste renom 

Il cache ses remords , sa honte et son poison. 

Je n'en décrirai point )es noinhreuses espèces , 
Difierentes d'aaped»^ de penchants et d'adresses : 
Je compterais plutôt les sables des déserts 
Les feiûUages des bois , et les yapçs. des mers^ 
Que les yarietà de sa race eflrayaote. 
Il court, nag* ) bondit , gravit , vde, on serpente; 
Tantôt au bruit lointain des agrestes pipeaujc , 
Caché dans la moîs^n il aHend les troupeaux , 
Et des plb c^eailles qu'ayec force il déploie ^ 
Saisit, étreinte étouffe et dévore s^proie. 
le cfaevr^Uy la brebis > souTent un bœuf entier, ^t» 
Tout k coHp ei^loutis dans son large gosier^ 
Se de'batient en vain dans sa gueule h^nte; 
Mais bientôt o?Lpi^nt sa fureur dévorante, Cîjj 
Il s'endort sous le poids de l'énorme festin , 
Et, livrant au chasseur un facile biitin, 
Sous la lourde massù^ ou le fer du sauvage, 
Tombe gonflé de sang et gorgé de carnage. 
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Tantôt au fond des bois , alentour d'un vieux tronc. 
Il enlace sa queue et redresse son frout. , 
Ailleurs j au haut d'un arbre où sa race fourmille. 
Superbe, il reunit sa hideuse famille. 
L'œil voit avec effroi ces milliers d'animau^L 
Envelopper la tige , entourer les rameaux : 
On croit voir les cheveux de l'honible Me'gcre^ 
Ou les crins herisse's de l'aboyant Cerbère 
Qui défend jour et nuit le trône de Pluton , 
Ou les serpents tresses ^ont se coiife Alccton. 

Me préserve le del d'aller dans le bocage 
Respirer la fraîcheur ou dormir sous l'ombrage, 
Lorsqu'en un jour d'ete', de son obscur se'jour 
11 sort brûlant de soif, de colère et d'amour! 
Sur la cime des bois, siur les monts , dans la plaine, 
Les animaux tremblants l'e'viteut avec p«ne : 
Contre eux il a du ciel reçu ses yeux ardents, 
Son etoiifiante haleine et ses terribles dents« 
Telle est de son poison la violei^ce extrême , ^7» 
Souvent par sa piqûre il se détruit lui-même. 
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Son yenîn dans la pîaîe k peine s'est glissé, 
La cliair tombe en lambeaux et le sang est glace» 
Pour son rapide élan il n'est point àe distance; 
Il part comme Féclair, atteint comme la lance. 
Queb contrastes frappants il pré^nte à uos yeux? 
Reptile sur la terre , étoife dans les cieux , 
Ici nous d^uisant son approche morteOe , 
Ailleurs IRûsant crier sa bruyante crécelle , (7'' 
Couvé dans sa coquille ou ibrmé toutTiyant, ^ 
Assaillant furieux, tacticien sayant^ 
Sinon astucieux, Polypbème yorace, 
Victime quelcpiefois et bourreau de sa race f 
Formidable aux oiseaux , à l'hôte àes forêts ^ 
Aux reptiles criards qui peuplent tes marais; 
Bu tigre afireux Tui-même afirontant la colère;-. 
Redoutable poison, remède salutaire; ^7^ 
Paresseux en hiver , plein d'ardeur au printemps; ^ 
Favori d'Esculape, et l'emblème du temps ; ^7' 
Anciemdominateur des forêts d'Amérique, 
Détesté dans l'Europe, adoré dans l'Afrique^ 
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De l'Indien, pour lui toufcurs hospitalier y. 

Convive, caressant et démon familier; 

Prudent et courageux , vigoureux et flexible-^ 

Cele'bré par la fable, et maudit par la bible; 

Dans les vers de Milton , organe de Satan ^ 

Il ravît l'innocence à Tepouse d'Adam, 

Avec elle p^):dit l'homme , hélas ! trop fragile^ 

Par lui Laocoon est puni dans Vii^le, 

Et son supplice encor , objet de nos douleurs,. 

Sur un marbre souffrant nous fait verser des pleurs. 

Mais plus digne de nous un peuple entier m'appelle; 
t'est vous, charmants oiseaux, de nos chants le modèle v 
Bientôt je chanterai vos mœurs et vos penchants; 
Maintenant vos arts seuls sont Tobjet de mes chants. 
Combien d'adroits pécheurs et de chasseurs habiles! 
Observez cet oiseau redouté des reptiles; 0^ 
Si du plus haut des airs il découvre un serpent. 
Aussitôt, pour saisir son ennemi rampant, 
Sur lui , d'un vol rapide, il s'élance avec joie, 
l'emporte dany les airs , laisse tomber sa proie, 
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Descend , la ressai&it^ prend dç nouveaa Ttssor , - 
La jette , la reprend , et la r^ette encor , 
Et ne s'arrête pas que sa cbute fréquente 
I^'aba adonne à sa faim sa victime mourante. 
Ainsi qu'adroits chasseurs, architectes savants. 
Contre leurs ennemis , les irtmas et les vents , 
Avec combien d'adresse , instruits par la nature. 
Ils savent de leur nid combiner la structure ! 
Chaque race choisit et la forme et le lieu; 
L'une en ces longs canaux où pétille le feu \ ^7^ 
Sous nos toits , sur nos murs hospitaliers pour elle , ^ 
Gonstiiiit de $es enÊints la demeure nouvelle. 
L'unau chêne oi^eilleux, l'autixî àrhumble arbrisseau, 
De ses jeunes enfants con£ui le berceau; 
La y des ceufs maternels nouvellement ëclose , 
Sur le plus dou^ coton la famille repose , 
Et la laine >et le crin , assemble's avec art , 
De leur tissu serre leur forment un rempart . 
Dont le tour régulier , l'exacte symétrie , 
Défirait le compas de la géométi*ier 
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Par un soin prëvojant dWres pla<3ent leurs nids 
Au fieu le plus propice à noutrir leurs petits ; 
Ici l'amour craintif ks cache Sous la terrey^^' 
Là , de leurs ennemis pour éviter b guerre, (^' 
Les suspend anit rameaux mollement balaiioëSy 
Et dans ce douit hamac les enfants sont bercés. 
Quelques uns ont leur toit, leur auvent, leur issue 
Qui de leurs ennemis ne peut être aperçue : 
Chacun a son instinct ittipivé fait ramotn*. 
Yojet, de ses eiifiints préparant le s^dui^ 
En architecte adroit^ mèk éii pëi^ timide, 
Cet oiseau leur constrdré une humble pyrtfatiide^*^ 
Mille fois préfi^rable à oelles de rorgUoi. 
Son air mystérieux d'abord étonne l'iosil ) 
Introduit par la porte au sein du vestibiile i 
L'oiseau monte et descend dans ntie autnr cdluie, 
Ou cachés et bravant les pièges , les saisons ^ 
Bi]»osent mollement ses tendres noîirrissdns. 
Ainsi , nos toits , fioS mors , les ibrêts , les charmilles , 
Tout a ses constructeurs, ses berceaux, Ses faAiiUes, 
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Tout aimé , tout jouit, tout bâtit à son toiur^ 
Prot^e , Dieu puissant , ces ta&nts de Famour^ 
Le doux chardonneret , la fauvette fidèle , 
Le folâtre pinçon , et surtout Philomèle ! 

, Diraî-je encor comment, pour chercher d'autres c!enx= 
L'oiseau quitte les champs qu'habitaient ses aïeux 2 
A peine'à cet exil le Veut les sollicite. 
Je ne. sais quel instinct en secret les agite , 
Même les nouveau-nës qui par de faibles sons ^^ 
Semblaient en gazouillant essayer leur^ chansons. 
Tout à coup avertis par une voix secrète. 
Expriment à l'envi leur ardeur inquiète , ' 
Tout se meut, tout s'empresse , et du sommet des toits ^ 
De la pointe des rocs , de la cime des bois^ 
De mille cris confiis le bizarre mélange 
J)é^ obeaux voyageurs appellent la phalange. 
Ainsi dans leur saison les cannes du Lapland 
Partent, formant dans l'air un triangle volant : 
Chaque oiseau tour à' tour à la pointe se place^ 
Un autre le relève aussitôt qu'il se lasse j 
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Chacun du dernier rang se transparte au premier, 

Çliaoun dû premier rang se replace au dernier. 

Us abordent : les bois , les monts et lés rivages 

Retentissent du yol de ces vivants nuages , 

Que l'instinct , le besoin , aide's d'un vent heureux^ 

Poussent dans des climats qui n'étaient pas pour eux. 

Revenez , peuple heureux , re^Wb votre patrie , 

Revenez habiter votre rive chérie : 

Quel bien manque à vos voeux, intéressants oiseaux ? 

Vous possédez les airs , et la terre , et les eaux ; 

Sous la feuSle tremblante un zéphyr vous éveille, 

Vos couleurs charment Foeil , et vos accents l'oreille; 

Vos désirs modérés igncnrent à la fois 

Et les vices du luxe, et la rigueur des lois ; 

Un coup d'aile corrige une amante coquette, 

Un coup de bec sufGt à sa simple toilette. 

Si vous prenez l'essor vers des bords reculés , 

Vous êtes voyageurs et non pas exilés ; 

Le bocage qui vit votre £3imi|le édore 

Sûr Je même rameau vous voit bâtir encore; 
if. ifi 
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Même omlirage revoit tos amotucnx peiicàaïAs, 
ËtJes mémej» édios répondent àr tos cliants. 
ilâas ! à notre sort ne portez poifit enrne , 
Un seul de tos printemps vaut toute notre TÎe^ 
iSans planter, ni semer , vos errantes tnbos 
jSor r^^panagelinmam prièrent des tributs : 
Vous aTes coriftie nous tos mobsons , tos vendanges ; 
Du grain de nos sillons y des gerbes de nos gncges , 
Vous prenez votre part; k poil'dc nés bcebb 
Compose vos benoeaus: et tapisse vos nids; 
Pour TOUS , auxespdîers, auxntmeanx de la treille 
Pend k ffsfpt donée et la pomme Tettaieîlie. 
Tantôt , loin des dtifs ft des riches lambris, 
Pour chercha tos amours, tos mets, et vos abiis, 
Libres , tous voltigez de Ix^cage en bocage ; 
Tantôt, £ers d'Labiter une brillante cage. 
Déserteurs des forets ettransfiiges des bois, 
Paisibles casaniers, vous tîtcs sous nos toits. 
Là , sans aller au loin quétci* à FaTentare 
De TOUS , de vos en£iots rincertaine pitore. 
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D'une jeuB« mahresse (s<iaves favoris ^ 
Par dk caressa et par eUe iKranû^ 
Au lieu du rer rampant , de h sftk dienifle^ 
Le sucre y le mouron nourrit i^otre famille ; 
Cha(]ue jour la beauté' revient d'un air riaut 
Vous offrir le biscuit et Téobaudé friand, 
Porte sur vos besoins une vue attentive , 
Soigne la propreté du lieu qui vous captive , 
A vos maux passjgers assure an prompt secoui»^ 
Prépare vos hymens et soigne vos amours, 
Vous apprête du bain la fratcbeur délectable : 
Vous buvez dans sa coupe , assistez à sa table y 
Folâtrez sur son sein , percbez sur ces cbeveux. 
Et son amant lui-même est jaloux de vos jeux. 
Tel ce moineau fameux , digne sujet de larmes , 
Dont la triste Aéff.e , en des vers pleins de charmes ,, 
Nous fait pleurer cncor le destin rigoureux, 
- D'une belle Romaine ami tendre , hôte heureux. 
Aimable parasite , et compagnon lîdële , 
Sautillait', babillait, tourbillonnait près d'elle. 
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Sur ses lèvres de rose accourait à sa vois, 
Baisait son cou d'albâtre ou becquetait ses doigts ; 
Et, des jeunes. Romains voluptueux émule, 
'^''^ut pleure' par Lesbie, et chanté par Catulle. 
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OpAOB l35y YBRS 3^ 

L'arnnumiâque teiil diatingnant lear eitence, 
A l'empire anmié pr^te eaçor ta puÎManee. 

Xjes végétaux se composent en général d*oxigène , dliy-> 
drogène et de carbone ; Tazoce n'y existe (^OLen petite- 
quantité , ou dans un petit nombre. 

U entcc an contraire plus abondamment dans la com-^ 
position animale , et comme son union avec Thydrogène 
forme Tammomaquc , ou. |f alcali Tohûl, les maiicrcs. 
animales traitées par le fea donnent beanooap plus de 
cette dernière substance que la plupart di;s végétaux. 

L'ammoniaque est donc, jusqu'à un certain poia^i^ 
rua des caractères du règae animal. 
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>) PAGB l35, VBtkB 6h 

Qhî l'e&t dit que notre art , amii que des ram«aini ^ 
Vun tnr Tantre aurait pa grefC«r de» animau ? 

TremUcj ,en tenaot ilenx polypes rapproches pendant 
quelque temps y les a vus se souder et n*en CbrmiT plus 
qn*iin seul , di)nt la volonté et toutes les autres fooctions 
étaient revenues à Tunité. Cest Tone des plus grandes 
merveilles de la nature. 



'Dbagb i35 , vBits 8. 

Qui r«àt cra , que de» oorpa de e« Tirant empir* 
heê membrea suitiKi puMent §0 reprodaire. 

lia salamandre aqnatiqne, Pécrevîste reprodniseni 
leurs pattes autant de fois qn*on les leur coupe , avec tous 
leurs os, tous leurs mnsdes , tons leurs vaisseaux et toc» 
leurs oerfii. 11 y a long-temps qu'on le sait pour Tecre- 
visse. Spallanzani et Bonnet Tont démontré par des ei:- 
périences réitérées k Tinfîni pour la «alamandr^ 

4) FAOB l35, VZAM l4* 

Ke voit-OB paa du cerf, par nn art menreillean, 
RciMltre tou lei an* le branchage orgneillena? 

%A bois du cerf est de nature osseuse. Ccsi une proé^ 
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mîiienee de Tos frootal , qui naît et tombe regalièrement 
tous les ans dans les cctfy de nos pays ; mais dont les cha« 
les et les reproductions ont lien h des époques plus va- 
riables dans ceux de la zone twride. 

On Toit d^abord par^e un ttibercnle encore k demi 
cartilagineux , et recouvert de la même peau velue que le 
reste de ta tête , jusqu^à ce qu'il ait acquis son parfait ac- 
croissement. Sous sa peau est un véritable périoste sur 
lequel rampent des vaisseaux souvent gpros comme le petit 
doigt f qui pénètrent dans tous les sens la masse du carti- 
lage. Celle-ci sWifie pelk h petit comme tout autre os ; 
elle passe par les mêmes états qu'un os de fœtus ottd*en- 
fant , et elle finit par devenir un os parfait. Pendant ce 
temps y le bourrelet de sa base, entre les (kntdures du- 
quel passent les vaisseaux, se développe aussi. Ces den- 
tttlnresy en grossissant , ressenent les vaisseaux, et enfin 
les obstruent. Alors la peau et le périoste du bois se des- 
sèchent, meurent et tombent, et Tosse trouvant h nu , ne 
tarde pas à tomber lui-même jMnr renaître de nouveaa 
et toujours plus eoijsif]érable. On juge de FAge des cevSt 
par I0 nombre des branches de kvr boôs, par sa gr^Msefn^ 
et ses îo^^ték 
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Cet ép«n>tt aigu dont Ici dieux Fopt wmi^ 
Qn^on art caprioiciix le greffe lar ta crête , 
Eb corne Tég^tak U grandit «lur ta tête. 

La greffe de Tergot da chapon sur son crftne , est eom. 
eore un de ces phénomènes millje fois ob^r^és et tonjoors 
inexplicables. Il y devient beaucoup plu$ long que s*i^ 
était reste k la jambe ^ où la nature Tavait placé; mais 
comment Içs vaisseaux du crâne se rattachent-ils k cen^ 
de Tergot ? comipent le sang passe- t-il régulièrement de& 
vns ans autres? penoe qoqs le fwt encgre ooQoe^Qir çlai> 
i^eiEpem.. 



QPAGB l36, VB&S 9» 

Ce reptile gluant qui traîne la maîton t 
Qa^aTilift rignoraiktt ^^adaûre la raiiov 

La veprodoctioa des eomes, des ycox» d» maseaa^ 
^une partie de la bouche de rescargot^ est aussi I^r 
constatée que celle des jambes de la salamaodre et de 
récrevisse. On a m^me dit que cet animal reproduit son 
cerveau j mais je pense qu^il serait bon de répéter Texpc- 
rlenoe avec plus de soin. Son cerveau est placé teOemeiit 
en anière , qae les ^premîen obsenatcivsi qui n'étaient 
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pas anatomistes , ont pa Tépargner ^ sans s'en apercevoir , 
qaand ils ont coupé sa té(e* 

7)PAOB l37y VB&S I. 
Sar le Tcr à «on t<mr al»aiifoni aoa fegard*. 

Le yer de terre , Teipèce de ver d'eau douce qu'on ap* 
pelle naïde, se mulçipHunt par la section presque ansox 
complètement que les polypes. 

Si on coupe le ver «in deux , la minâé antérieure re- 
pousse une tête et la postérieure une queue y si on le coupe 
en trois , la portiou du milieu pousse une tête d'un côic et 
une queue de l'autre. Bonnet est l'auteur de cçs étop-» 
nantes découvertes^ 

^PAOB i37y YBR8 19b 

C]ecm«fel«i^ • • * • 

Les muscles sont les organes du mouvement volontaire; 
lequel résulte toujoniis des. contractions de quelques uns 
d'entre eux. Leur substance est ce qu'on nomme la chair; 
elle se compose de fibres remarquables par la propriété 
exdonve d'être irritables, c'est-li dire de se raccourcir 
avec efiort quand elles sont touchées par quelque corpa 
étranger , ou quand la volonté le leur commande par l'in^ 
termède des nerfs. L* irritabilité musculaire est te rea^* 
sort général de tous les mouvements du corps animé, . 
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0)PAOB 187, VBftS 19. 

.... Gei tendon* , ce« membranes ductile»^ 
De Tetprit qui le« meai ia«tnimenU «i ddcilc». 

Les tcndoas sont des faisceaox de fibres blàndies ar-^ 
geiiléeSy non irritables , qui forment d^ordinaire les ex- 
trënités des musnleB , « qui ser? enl h les aCtadier aux oa. 
e< aux autres partias que lea muscles sont c}iarg«i de 
aouvoir. 

10) PAGE l38, TBII8 I. 
Ce Tëlta délicat qui rccourre leun of . 

CTest le périoste , membrane fine et serrée qni enve- 
loppe to«is les os , et qui donue sontieu et passage aux. 
vaisseaux qu^lçs nourrissent, 

*0 PAGE l38, TBRS 3. 

De lenri emboltemeali le« fortes ligatarci . 

Les ligaments, cordons on rubans de substance fibreuse^ 
qui joigiKDt eosttuoble les os et les empêchent de se 
luxer. 

'*)pAOB i38, VBiia 4* 

Cette bttile dont le «ne aieouplit leurs jointnfca. 

L^iacéricur des aniculauoqt est rempli de j^iiom#> 
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4iqiieur onctaeuse ({oi aàioctit les eCTcU du ftxKiemcnt 
<que les osexereent ies «os contre les autres. Des oi^fanes 
très déliés , ^semblabki à desiikments de velours , la sé- 
farem de la masse da auig,et la Veneot dans k cavku 
-çB'elle occupe. 

«3)PAGE l38, VERS l3. 

1> Cdtc é|Mmteur , dont le criUe en pMMat 
Se tûêit d» U bile «& t«i»Ue le 



SLa fonction da foie est de séparer la bile de la masse du 
snng. Par \k , il prépare non seolemeni un. liquide essen- 
tiel h )a digestion, mais il débarrasse le sang de principes 
itjflammablesqmlui seraient nuisibles , et par conséquent 
il concourt ao même but que le poumon- 



*4)PAGB 139, VERS I. 

liC coear sur tout, le cœur, ce vbcère pui«ftnt, 
lie rëterroiff la cource etie retiurt du «ang. 

Chacun eomak anjoonfhm, au mmna d*ane manière 
générale , la circulation perpëtœlle du saag, mise dans 
tout son jour par le oulèbre Harvey, dans le nâlien du dix- 
acptième siècle. 

tm cemc est qb composé de quatre muscles crLuk^ 
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doat les cavités se dilatent et se oontractent altemadTe*^ 
ment pour admettre le sang dans leur intérienr oa pour 
Tenfaire sortir. Des soupapes ^ placées k letir entrée et k 
leur sortie » dirigent oodstamment dans le même sens h 
mardie rapide de ce fiaide , et il paroomt ainsi un double 
circuit dont nous allons donner nne légère idée» 

La cavité nommée ventricule gaoche, pousse , quand 
elle se contraète , le sang dans Taorte et dans tontes les ar- 
tères , <jui le distribuent k tontes les parties dn corps sans 
exception, en se subdivisant en nne infinité de petits 
vaisseaux. 

Il revient de tons ces points par des veinçs originai-* 
rement aussi petites que les dernières ariérioles ; mais 
qui , se réunissant toujours les unes aux autres , finissent 
par former un gros vaisseau nommé veine-cave , lequel 
verse le sang dans Toreillette droite do cœnr. Gette-â , 
en se contractant, chasse le sang dans le ventricule droit , 
qui , k son tour, le chasse dans. le poumon, par Fartère 
polmonaîre. 

En circulant dans le pompon , le sang épronve Tactioa 

de Vair nécessaire k la respiration; il retonme ensuite par 

les veines pulmonaires dans Toreillette ganche^du coeur , 

qui le conduit dans le ventricule gauche » d*oii il reprend 

. son cours ainsi que nous venons de le dire. 

Le circuit que le sang (ail dans tout le carj», se nomme 
la grande circulation ^ et celai qu*il fait an pionmon , la 
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- )iéùté. C*est par la 'grande circuiatiân que le corps est 
nourri. La petite n*a pour objet qos d'aller pniser daus le 
poumon les principes n^asaires an renonvellement da 
«ang altéré par la nutrition même k lamelle ce fiuide a 

'• concourok 

Celte petite cirailaiion est telle qn*aQcane goutte du 
sang qui vient des parties , ne peut y retourner sans passer 
par le ponmon. 

Yoyes au fond de« eanx ce* nombreux coqnillagef ; 
. La terre a moina de fraita , les boit moioade fenillagei : 

Tout ce que le soleil prodigue de couleurs , 
^ Les sept rayons 'dlris , rémail brillant des fleurs , 

Les jets de la lumière et les tacbes de Tombire , 

$*épuisent pour former leurs nuances sans nombre. 

Ces beanx vers peignent admirablement bien reton«% 
' nante yariëté des formes et des couleurs des coquilles , 
dont Pline a fait dans sa langue un tableau si énergique* 

In quibus magna ludeniis naturœ varieias , toi 
9olorum differentiœ , totfigurœ , planis , concatns , 
longis, lunatU, in orbem circuniactis, dimidio orbe 
ceesis j in dorsum elatis , lœvibus , rugatis , denticu^ 
^iaUsfStnaUs .* vertice muticaùm iniorto, margine 
in mucronem emisso j forts effuso y intùs replieat^. 
H. xj 
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Jam litslinetione virgttiaUl, erinUd^ crigpd : cuiit- 

culaùm, peciinaùm dU^itd : ùi^iealïm undmtd, 

ean c e U a ùm r^tkulotd: in Miqtnamt in recium ex- 

fMHid : dmuad, parreM, sUhêmU : hrùi^i m>do U» 

gatis, toto latere connexis, adplausum aperiigj^ti 

éuecinum refmnns, 

(Plisib, lib.9.} 



>S)PAOB 14^, VB&S 10. 

I 

. . . * Lille montre an cadras ; 
JLVm <■ <— qwe WiUaat — t awti Àe a— «wle , 



La tomffU'Cadfwn. , îroehus toUumtim» Im |Mrtie infë* 
rieure de cette ooqaîHe est cremée en une spînic «vasée 
si régulière, qa*e1le rappèDe Uml-k-bît robfet que soo 
jBton indique. 

ljeê4M8fU9â 9 les vis, som 4'«Mntsai^iHlUg|tt qui ont 
reçD kiuv uomsdc km» lonnes. 

VtimigadeeÊi «a «irombe dont U»hm4*m ^décoi^Dt 
«(k<]i(^tadoiisloqgnes9fiièles«t tmvfimfêgqmvemcm^ 
Mont «a {Mil am ïambes 4cs «nôgiMSrs. 

f«« «iiasMie est un mur^x, la Ii«js»«ie«w4iftt9* eic 

Les peiffË€i «M des tcTfttvQi 
{i^lcrîiies. 
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>7>PA6B f4^, VERS 18. 

Cet autre eit nn raùteau dont le petit nocher. 
Son inttinct pour bonctole et ton art pour étoile | 
Est Inà-méme le mAt , le pilote et U toîU. 

s*agit ici de Vwrgonaute : c*est aiie ooquîUe l^ère 
qni ressemble k une perile dttloiipe ; elle est habita par 
nn poulpe , animal dont la t^ce est entonr^e et oooronnée 
de huit longs bras cbamus. Les detfz les plus voisins da 
dos 9 se terminent par de larges membranes que Tanimal 
c'icnd au vent et qui lui servent de voile-, il abaisse les 
six autres bras et sVn sert comme d^autant de rames pour 
voguer à la surface des ilôts quand ils sont paisibles. S'il 
survient quelque agitation , il se retire tout entier dansU 
creux de sa coquille ^ et eu la remplissant la fait aller k 
lond. 



••) PAGE 143, VERS I. 

Un antre moin* kenreu «onc nn toit empraattf | 
Ext contraint de cacher «a triale nudité. 

Le beniard-l'hermite , sorte dVcreviise de mer dont 
la queue est molle ec sans écailles; maïs qni a Vinstînct 
de se loger dans quelque coquille vide qu^elle renoonirv 
sur le rivage , et qu'elle traîne partout avec elle. Quand 

17.. 
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elle devient trop grande pour sa maison d'emprunt , eQe 
en chobit une aatie sans s*arréter de préférence h des es« 
pèces déterminées. 

i9)PAOB 143, y»E8 4« 

Obaenron* de| oursins l*épinenie faintUe , ■ 

Qnî , de longs javelot s^ftrnuntde toates paris. • 

Chemine au lieu de pieds «or des sxiilicr« de dards. 

Les oursins, ou hérissons de mer, ontk peine la fi- 
gure d*un animal : ils représentent plutôt des châtaignes 
ou autres fruits épineux. Leur corps rond et pierreux est 
hérissé d'une quantité de piquants également pierreux , 
mais mobiles sur leurs articulations. Entre eux soiit des 
pieds charnus, pins nombreux encore, disposés très ré- 
gulièrement et susceptibles de se contracter ou de s*éten-" ' 
dre presque comme les conies des limaçons: c'est sur eii:^ 
que se meut Toursin. 

••)PAOE 143» VERS 16. 

D'innombrables leviers meavent ane chenille* 

Lyonnet a compté plus de quatre mille muscles (fisccm 
li;iblcs di\ns )a chenille du bois de «laule. 
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•OpAOE 143, VBK8 17. 

Le ciel, dVn télescope arme le limaçon,^ 

Donne à Polseau des dents , donne on bec au poisson. 

Les poÎQts noirs i£ae Toa aperçoit à rextréroité dea; 
eornes sapérieures des escargots et des limaces ^ sont de 
véritables .yeux ^ dans lesquels tSwammerdam a reconnu 
des membranes et des humeurs analogues k celles des^ 
yeux de Thoomie et des. grands animaux» 

»)PAOE l44y VB&8 6. 

Priffonnîcr dans Tespace , et veillant endormi, 

Le paresseux n'existe et ne vit qu'à demi. ^ 

Quoique Ton ait exagéré la lenteur du paresseux , elle 
MiiBi encore pour justifier ce vers. Ses cuisses écartées 
liorizontaleraent , ses pieds emmanches avec ses jambei 
par Iç côté, lui refusent tout appui solide pour la course; 
ses longs bras rembarrassent dans sa marche , ses doigts 
enveloppés jusç^u^aux ongles par la peau ne peuvent s^é-» 
carter , et leurs articulations ont si peu de mobihié ,, 
qu'elles se soudent entr*eUes,eie. 

^3)pA&B 144) VERS 14. 

Le loir six mois entiers s'endort d'un doux repo*. 

Lalcdiargîe à la(|tteUe cerlsdiis <][uadrupèdeft, cmnme 



/^ 



17... 



198 NOÎES 

les nmniioites et les loîis , sont sujets pehdant Thiver, est 
un des phénoDiènes les plosi^hmeiix du rigne animal. U 
tVtablit non seulement un repos absolu ^ une abstinenco 
eniDplète *, mais une insensibilité telle qne Ton peut cf uel« 
qucfoÎB les brûler , les déchirer en morceaux , sans qu^ils 
s*en aperçoivent; leur respiration et leur circulation di- 
minuent encore par degrés au point de devenir presque 
nulles, et ils perdent la pins grande partie de cette cba— 
leur animale , Tnn des caractères les plus marqués de leur 
classe. En un mot , leur vie parait complètement arrêtée; 
tons les ressorts qui retiennent ou qui agitent les éléments 
de Torganîsatîoa semblent avoir perdu leur activité , et 
cependant cette vie est maintenue : elle peut même être 
prolongée par cette letliiirgîe •«•«Mk de ses bornes na- 
tm«lles. Il n*y a ni mort, ni déoompoiibon » et pour peu 
que le froid ou les autres cixcoiistanoea nécessaires vien* 
"«lient à cesser , ranimai se réveille et reprend iMtfei scft 
autres fonctioiisordianres. 



Cet immonde aaimal^ cafeat dNi»« «m êoMMBie « 
Dorant trou jours entier* fatigue «m amaate. 



Le crapand : 11 titnt âa femelle embrassée qae]qiicfi>U 
plodeurs semaines avant qn^elle ponde. 
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« 

•^»A6B 145, TEAS 4* 

Époux tendre «t fidèle , 

Aeceacheur Yigilant, il TcilIe à c6ti d'elle. 

tl n^est rien de plus surprenant que les instincts variés 
«les diverses espèces de crapaud , pour faire venir leurs 
œufs k bien , et surtout que les soins pénibles que Ici 
mâles prennent pour cet objet. 

Dans Tespèce la plus commnnc, le m&le tire lui-même 
les «ufs du corps de la fcmcUe , enveloppés dans deux 

« 

longs cordons de matière gluante. 

Dans une autre espèce dc'notre pays , le mâle attadie 
les œu& h ses cuisses et les porte ainsi avec lui jusqu*k ce 
qu*ils soient prêts dVcIore , époque où il les dépose dans 
quelque eau dormante , seul séjour où les têtards qui doi- 
vent en naître poissent subsister. 

n en est enfin une troisième espèce en Amérique , le 
pipa , dont le mâle û%r les œu& sur le dos de sa femelle. 
La peau de ce dût renfle afotft, et focme des cellules où 
le* œufs et les petits restent enfermés josqja^à ce qu^ib 
niaient plus besoin de la protection de leur mèrc« 

>^PAOB llfij VERS 8. 

▲illenn le kangaroo , dont IMtrange famille 
Sort de «on «eia , y rentre , en resMtt et «antille. 

Le kanguroo est k plus grand animal de la Nouvelle-- 
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Hollande ^ il fc tient le pliB souvent sur «es pieds de âer-^ 
rière el sur sa queue , qui est très grofise et très vigou- 
reuse. De cette manière ,il s^clancc K de grandes distances;. 
mais set extrémités anlcrieurcs sont petites et faibles. 
Qucnqu^il ait quelquefois cinq ou six pieds de haut, ses 
petits naissent longs tout an plus d'un pouce et k peine 
formés. La mère les retire dans nne poche qu*elle a soua 
le ventre , comme les sarigues, où ses mamelles sont ren- 
fermées , et ils y renennent au moindre danger long- 
temps après qu^ils ont cessé de téier ; alors on a souvent 
le spectacle de la mère paissant en même temps que son 
petit, qui sort pour cela son museau de la podie. On 
croirait voir un animal portant une seconde tête sons le 
ventre. 

Le kanguroo est sociable, assez doux, et réussit fort 
bien dans nos parcs d^Europc \ mais sa chair n'est point 
arable y et sa fourrure n*a point d'utilité. 

*7)PADB 146, VBES l3. 

Com|iarei cet oùean qui , oioins xn qu^étendu , 
Ainsi qa\m trait agile à ao« yeux e«t p«rdu. 

Cette admirable peinture dn colibn n^est pas moim 
^toQDaate par son exactitude que par son édat. 
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I 

De •• noire liqueur teignant U mer profonde , 
L^aulre plonge , «Vsqaiye et disparaît dan« Ponde. 

La seiche , le poulpe , le calmar répandent au moindre 
danger une liqueur noire qui obscurcit au loin Teau de la 
mer et les dérobe aux yeux. Les peintres s'en servent 
sous le nom de sepia. LVncre de la Cliine est celle d'un 
poulpe des mers d'Orient. On trouve ces substances noi- 
rcSf épaisses et presque pâteuses , dana on uc membia<- 
neux caché dans le ventre de ranimai 



>9)PAOB 147 } VBRs g» 

Par un bruit qn*accompagne une obicnre Tapeur , 
L*autre à son ennemi pour renvoyer la peur 
Fait jouer d'un ressort la détente secrète. 

Cest le carabus crépitons, petit insecte qui repousse 
])Our quelques instants, par ce procédé , une autre espèce 
de carabus attaché & sa perte et qui le pomsuit avec 
acharnement, 

3o) PAGE 147, TKllS aa 

Les nns.TÎvent cachés dans le sein de la terre , 
Pinsieurs percent les bois , plusieurs creusent la pierre. 

L*espèçe de coquills^c nommée taret déiroil toua lea 
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bois placés sous Teau ^ et a menace Texistenoe de la HoU 
lande , en percaat de tmiie part les pilods de ses dignes. 
La phplade est un antre coqaillage de la même fa** 
mille , qui se loge dans leA |>ierres calcaires , et lea mine 
•n tous sens. 

'OpAOS 148» VERS 3. 

ITonMlwif point c«« v«n dont le< race* brilkale* 
Montrent cnr IHJcéan dec «toilei flottantes. 

* Un très grand nombre de moHnsqoes et de zooph^es 
répandent une lumière pins on moins vive pendant la unit. 
Il y a des cantons où ils font paraître la mer tout en feu. 
Cette manifestation de lumière est un des produits les 
pins extraordinaires de la vie; car ce n*est pas , comme 
on Ta cru y après leur mort et en vertu d*une putréfiiction 
commencée que ci's £:nilkiftux luisent: ils ofl&ent en grand 
le même phénomène que nos vers luisants en petit. 

3a) PAGB 148, TBK8 8. 

Lea boif même , lec boit , qnaiid la nnit tend Mt voiléf^ 
Offrent aia yeux cnrpria de volante* ëtoilef . . • . 

Ceci est vrai, surtout de la luciole on ver luisant 
d*Italie et de Grèce , dont les dcnx sexes volent et brillent 
également. Dans Pespèce de notre pays , la femelle , qui 
brille beanooop, n'a point d'ailes : le mâle vole, mais 
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brille pen. Ao reste, il y a dans la zone torride plosicors 
antres espèces d^insecteslammem^inen supérieurs à ceux 
d*£arope pour IVdat. 

*') PAGE t49, VBUS I. 

< • 

Le cbameav Toyaficnr traTcne TArabie, 
Et sea cinq eitomaca , récerroira abondante, 
Bravei|t Faridité de cet tables ardenta. 

Le chameau a^ de pins ^ne les autres caminants , un 
appendice de la panse qui peut être compté pour un cin- 
quième estomac. C'est un amas de petites cellules où se 
tient en réserve une certaine quantité d'(;au limpide que 
Tanimal peut fure revenir li sa bondie quand il lui plaît 
pour se rafraickk. Getie oqg;anMatifiii «donne ao diameaa 
plus de facilité qu'à tout aotre aainuil pour supporter la 
soif, et pour traverser les ^aste^ déservs «ablQOneQX de 
TAfrique et de FArabie. 

34)PAOB l49> VB118 3. 
ÏJt renaevit de movMe ans places b«réalea. 

Espèce ^ 4MBrf ^ ttès ^pds <boi», dàntila fiMvrritftre 
favorite est un lichen blanc filamenteux , très commun 
dans le Nord. Le renne sait creuser la neige en hiver pour 
truaver cette plantCt 
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55) PAGE l499 VBR8 4* 
Le Uma i^appriToise ans régiooi atutralci. 

Espèce de petit cAïamean sans bosse qai habite tonte la 
dialne des Andes , et qni était la seule bêle de somme d« 
rAmériqne mén^onale avant Tamyée des Espagnols. 

I 

'36)pAOB 1499VEAS6. 
Et da Qiimborafo c*élance le condor. 

Vautour des Andes , le plus grand oisean de proît 
Qonnu. 

37)PAOB i49, ▼»*• "• 
Un «oleil Toit périr le fragile éphémère. 

'Véphémère vient d*un ver aqnaiique qui passe assee 
long-temps dans son premier état; mais qni, une fois 
métamorphosé en monche , s*aticouple, pioad et meart, 
«ouTent dansTespace de quelques heures. 

38)PA6B 1499 VERS l5. 

Ce crin ronge et rivant dont chaque «oaree ahonde , 
Privé durant lîx mois de Paliment de Tonde. 

Le gordins. Desséché dans la vase y il reprend du mMH. 
vement quand on Thumècte. 
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39)PAOB l5o, YBRS f. 

Ridé , dnrci, flétri , ce yer poodrenx des toitt 
Se raaime datta Tonde une seconde fois. 

La même chose arrive au rotîfère, petit animal micros» 
copiqne ; mie goatte d*eaa lui rend la vie suspendue ptn« 
sieurs mois par la sécheresse. Au reste , cW un phéno- 
mène assez général pour les animaux- iofosoires. 

4o)PAOB l5o, VBR8 XI. 

Sevreak rinteete allé répand «es mu£» sor Tonde. 

Le» dfmohelles , les éphémères, les phryganes, en 
un mot, toutes les mouches, tous les insectes aériens , 
cloni le Ter ou la larve doit vivre dans Teaa , sont dans 
M cas. 

40paob i5o, y bas i6. 

Dam let naseaux dn cerf , dani le enir dea.géaiatej , 
Lee nn« vont dépoter lenn germea créatcon. 

Les oestres sont des mouches dont le ver ne peut vivrs 
^e dans la chair ou les intestins des animaux vivants. 
L^œsire do cheval , par exemple , pond son œuf k Tanns 
de ce cpiadmpède. Le ver qui en sait remonte Timmense 
4ifnal iniettiiul , poor aller se fijter dans Tes^omac , oh 



îio6 NOTES 

ii s*ca rftttemble qaclqneibU anez pour faire përir m 
cfaeval. 

Une antre espèce |>laoe le sien dans le fiod de la gorge 
du moiiton ^ et dra naseanx .du cerf. La pean du œrf est 
soaTent cribk'e par ces Tçrs , <^ cansent on aloèrepar* 
tout où ils se fixent. 



Plu ëtDniuBts eacor , eM mincM tarpeatt <*••■( 
Qai f rmi ïk Tsatte «au }i«r.dc wvaato «afiaaax, 
Et par novi appelés du baan aoM 4e ITaïadef , 
PmBMMaC aor kc MMBK iMas^Uttaalaa ; 



Les naïdcs sont de pedts vers aqnatîques et à sang 
i^ooge , qiii ne se métamorphosent point en înseetes ; eUeii 
se reproduisent par division comme bcaoconp d*aatret 
yen , et même il en est une espèce ; naU prtdifera, th 
la divinoo se fiât spontanément. Les dernier^ anneanx da 
corps détiennent petit à petit on animsdl entier , et se sé- 
parent ékws des «aires amwranK. 

4')pAOB r5a, tbrs & 

• . . Libre d'aa neead si deas. 
I^ pBceroa ii*a point dVponae ni d'éppu». 

Xj» pnoerOQt soat de petiia ioseates.qiti vivent sor tas 



DU OHANT VIL ào^ 

MÊHê», En aoicMiiiiei il y a parmi eus des mAles et des 
Imiellcs y ei oeileanâ pondent des cenis, mais il n'en édôt 
qoe des fiemeUes a« printemps. La première fëoondatioa 
soffit à sept gén^tiôâflr, toutes composées de femelles, 
tOQtea produisant sans mAks , et tontes vivipares. A la 
septième, leff mAles reparaislent. Dans Icfs monocles , 
petits insectes aquatiqoes,- il y a des espèces oii mi simple 
acoonplement siiflSl à pkn de dause générations , suivant 
M. de Jniina» 

44) PAOB iSa, TB&8 10. 

.... EAMta]iUat4c«^ois«ii«f fëetadff, 
Htt àtmi Mxes diren c^t «vire nnit ici doni . 

Les escaigou , lealinHiees , et ploiieurs escarijots dVan 
douce , sont pourvus des deux sexes *, mais il leur faut une 
mion rédprotpie , d*oii chaque individu sort fécondé et 
▼a pondre de son côté. Il y a des espèces oo^ohaque in- 
dividn sert de vA\e à Tun , de femelle à Taotre , et où il 
se forme ainsi des ciialnes très nombreuses. 



Im-iàèa» i «on «noar Maveilt it Merifi» , 
Et «m preaitf «mmr ««t payé dk m vu. 

Cest le sort de tous les insectes. 
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46) PAGE l54f VBRS li. 

Son tulinct 1^ ramène , et dant Irar ■einfidile 
yient dépoter Teipoir de «a race noaTelle. 

Un iniecte parfiiit 4^p<^ tooiour» ses oeufs, dans les. 
lieux et.sar les substances convenables pour les vers qui 
doivent en édoce , quelque peu de rapport que ces lieux 
et ces substances aient avec la vie actuelle de cet ins«cte.. 
Cest un des effets les plus admîfables de ces penchants 
împrime's aux animaux par la nature pour la conservation 
de leurs espèces , e t auxquels les naturalistes ont donné le 
nom d*instinct. ' 



4?) PAOB l56, VERS so. 

Gloire te «oit rendue après l^tre ■apréme. 
Profond Spallanaani ! toi dont TadreMe extrême ' 
Npttt oavrit cet trésors. .... 

Lazare Spallanzani , professeur dliistoire naturelle 
h Modène et ensuite à Pavie-, né en 1719 , K Scandiano, 
mort à Pavie en 1 799 , Tun des observateurs dont Tinfa- 
tigable patience a «té récompensée par les dé(x>avcrtc8 
les plus singulières et les plus intéressantes. CVst k lui 
que Ton doit la connaissance de lareproducdon des pattes 
de la salamandre aquatique , et de. la t^te et des £Oines 
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de Vescargot ; taelk de-Fespèce de résurrectioftda roiJfère ; 
(xUe de la ptéeziscence des germes dans les œu& de la ^ 
grenoaifle , et de la manièiie dont ils soot feGOndés ; oeUe 
de rimiyetsaUté d^ackion du sacgastriqae. fl es( encore 
recommandable par une ioule d>>t}8ervaûoiis pi^deuses 
sur toutes les partiesde la scîeiice de la ioâtiire. U n était 
ni cm cfaimiste profond , ni un anatomiste habile , ni onia- 
vant nomendatenr ; mais toat ce que Ton peut- attendre 
de la patience unie à la sagacité , il le remplissaîl. Ses on- 
Trages posthumes sur la respiration méritent d^étse étn— 
diés de tous les physiologistes^ quoiqu'ils oontiennenc 
eneore quelques espe'nenoes, qjpî ont besoia di»^ vérifia 
oation. 



4^)PAGB 1B9, y BAS 5« 

1 

▲iiui que la raison rin«tin<;t a ae»4egr^f. 

Il serait intéseskaïUd* distuigoer ressenee. de là raisdn 
ci de rinsiînct > ainsi que les divei« degrés de oesdeos £a^ 
cultes. Gxnmunément on appelle instinct totales les £a» 
cultes intellectueUes des.amiQaax; oela.n*ës| pointex^ct. 
Les animaux, supéneurs ont une socte de raisonnement 
très différente de l'instinct. NousaUons chercher k expU-^ 
^per cette proposition* 
• Oa ap^Ue saison ^ cette ùaM aocordéa .k^Hioaune 
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de nnsoitaier fit êe le eo^dolrê d*après téî rusmiiHhBeiiiflu 
Le raifOOttemcirt a de«jitt;éitienu pour basëf; ks fiige-i^ 
nieWk sont des oonpaniisDii» d'idées, et ceHes-d dri ttf- 
stdtQta dé sctîsatÎQDi 6u d^iinajgés. ta raison est donc lu 
fitcolté dé ootn|>aret sesVnsatîttns; d'en former d^ îdééi 
dd pillé en pins ^étiéiiàês ; de reÔiiir ces idées soirant 
^*<Ales le contiennent ; êé cbiiiparér enfin les {ageibeiiift 
l^rodtdts db ces rénnSons^t d*endëdl]iredesplro(>0«itibnf 
qd serf ettt de r^s : tcHii y oonriste écmtttn âfasthteciMe 
•ueoessives ^ toojbnrs plus élevées et ptos générales; 
• Ttm le moiMle Sttilqa*il ^ a des différencies énonoei 
entre «n fcottMie et im attixe poifr retendue dé eetce 6- 
culte , et que l'intervalle de Newton k mi imbéciSe mi 
seulement k un sauvage de b Nouvelle-Hollande on de 
teUe Ile de la mer du Sud , est immense. U ne manque 
€»pendant à ce satavigfe queTéducbiidii convenable pour 
le rapprocher des hommes les plus civilisés. 

Les animauK lauiéent entr*enx et nous on întervaBe bien 
ph» grabd. Les limités des firiBnités de chaque espèce soni 
BtétÈ , et loaé Téducatiott «ot^giudble ne le«r ferait poidt 
passer bettàinei bbmes. 

Oïpéndaiit, oh 'né pettt méconhattre^, qnand on les 
iAserve ^ qnlU ne se ibnbeiA au^i des îd^s par Pèxpé- 
tience , q^i'ils n*en conservent le souvenir, qu'ils n'en dé^ 
duisentdes règles de conduite, qu'ils nVvîtentcertainee 
«étions et n'tn e^éeocent'd^AitreSdtialgrél'iittpubiolk du 
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piritir et de h pcnie tocoeUe , et aniqiienieiit eil ienn de 
la prévoyance qu'ils otK, par Tex^rienoe du passé , des 
•nites cfiri les attendent. 

. Tels sont évidemment let retsèrts qui agissent sur nos 
«lievanx /sur nos cfaîcos , sm* nos antres ammâoz dômes- 
tîgiies} tels sokii en partie ceux qni agissent sur les anS- 
manx sanrages Voisins de cens^ par le natureL Ces 
êtres apfmnuieoc même la signifieàtioli de plonenn de 
90S mots et obéissent à nos oïdies vèrbeui sans se mé- 
prendre* 

Il n'y à anom instmel en «eut oslà; i^est nne soifte de 
raiaonnemeni asses analegoe au o6ire pdur le fond , maïs 
renfermé dai» des limites beaucoup plus étroites ; limheè 
qui se resl^rreiit db pbs en plusàmssore qne Ton 
çeuà dam ^échelle des é^res. 

llaik k mesure que l*on arrive ant tnimiiax plus 
UeSy plus stnpideSf on leur fmi laire pûur la eonserva'» 
tion de leurs espèces , certaines actions plus co m pB qu ée s, 
plus savantes, plus pénibles qu*aucunes de celles dont les 
animaux supérieurs sont capables. I/abeiile met dans sa 
eellnle la plus teute géométile ; il d*est point de ruses, 
point de plan ingénieux de eondoite de bâtisse , que quel* 
que inseète rie suive ; et ces opérations ne sout point ap* 
prises ; Tindividu les pratique dès qu*il vient d'éciore , 
sans avoir vn opérer ses parents ^«t cependant àbsotoient 
comnse eu3k\ sottveot ccemâum opératîaas soÉit d^îolé* 
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restëes; ce n^etl poibtpmir Ibi que l^osecte uavaifle» 
mais pour qne postent» qnUi. ne verra jamais. 

Tous les ressorts moraux mancpient id; tons les moyens 
e^lécÎQurs d'instmcciou manquent également ; iliant faiîea 
^u*il y ait une impulsion intérieure donnée par la nature 
ou plutôt {>ar.soa auteur , non sans doute à chaque ins- 
tant , mais prdl)ablement par le moyen de quelques ima- 
ges intérieures innées 9 gravées primitivement dans le senr> 
sorium, comme «lies aondentpa T^tre par les impres— ' 
sions extérieures. , 

Cest à ces împnligons internes qn^il faut lésenrer le 
tem d*instioct. Elles sont loi^ours particulières dans leur 
objet , toujoms semblables dans chaque espèce ; incapa- 
bles de perftctioanement, et chacune d'elles a été donné» 
en propre k une espèce d*animal , selon ce qn^exigeait lar 
conservation de cette espèce ; ce sont autant de supplé- 
ments kla/occe , à la fécondité cik la perfection de TiA*-^ 
tellig^mce.. ... 



Si donc respire an être en qui le* dieux pniiitnt»^ 
Aient dan* an «enl organe aMocié troi* «en*. 

La trompe- de 1-éléphant est.tm -prolongemcntde son 
:^«iie est doocla voie de8.odeiirs;.D*iiaeil«ûbiyté exr 
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tréme," à eaïue des trente oaqoarame mHIe {Ktits mai- 
de^ qm composent la partie charnue de son tissn; ter- 
minée par un petit appendice aussi délicat qu'un d<»gt ; 
animée par deux énormes bram^es de ner6 de diaqne 
çàU , «He est k tous égards un «scellent instrument do; 
tacL £nfio^'c*est par elle que l'animal porte dans s«. 
bouche pkesqne tons sea aliments et toutes ses boînoos* 



$o)PAOB 16I9 TERS s. 

Sooslai, mûaiëpard pArttBoanrtintervaU», 
Dan» lei k«rdi« travamle peapl« dea caatora • 
Etale de Pinatinct lea plaa ricJiea trésora^ 

Celai qui a le mieux fait oonnslire rinstiiict des oa*» 
tors est Tanglais Heûne. Voki un extrait de ses obser- 
Tations: 

(c Us choisissent ponr bAtir des eanx assézr profondes 
» pour ne point geler jusqu'an fond , soit de petits lacs, 
» soit de petites rivières ou des ruisseàuai. Hs préftrent 
» en général les eaux courantes , parce qu'en coupant le 
» bois an-dessus , le courant l'amène sur le lieu où ils Te»* 
» lent l'employer. Bs établissent en travers du courant mie 
» digue de toute sorte de bois et de brandies de peuplier, 
» de saule et de bouleau mêlées de pierres et de litnon ; 
» maïs il est fans qu^ emploient de gtands pieux eiifcnp- 
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3» itfiidn»ii tél. nsdoimnit h cette dSgov oim eomèoM 
»e(mvex« da càU du eonrant , quand il est rapide ; éf 
» oomme Ils la réparent tans oesse , elle deyknt très to- 
s»lide an boot de quelques aimées : les branches y ger^ 
ikAMDi et finissenc par fonaer une haie ob les oiseaos 
»» mnoencoicher. L'olijct de h digue est de teinr Teaif 
» toi^oiin an mlaw nlvean} amâ n'en l!mt*ib peîa» 
it dans les eam dormanccs. 

M Les huttes sont moins bien bâties et proportionnées 
» h la quantité d«sh&bitaBts.^EUes rceoifeftt le ph» ioii« 
V vent deux on qtiatre adultes et six on huit jeunes; quel* 
» qucfois le àMskf, Quaodil y a' de» éMêoM^ diés sont 
» aocîdenteUes j et les dianibres ne coàuiiaiâqaent pres-> 
3» que janitts ensemble : il n*y a qu'une seule ^^orte on-* 
3» wrte éotts Tean , et uocnne oCMrimunicaaîaD avec la terte. 
» Les castors ic tiennent so» le àbme àtaa la partie éle- 
»vée au-dessus de Tean; ils y portent leur nourritutt 
» après l*a% oir prise dans la parâe infiâmor* , c^es|pii'<lB« 
».sou4 Tean. 

v Ils n*y (ânploiem pas de pieaXf mois senlenoepf de* 
» brandies croisées, sans amre règle que de laisser dtf 
3». vide au milieu. Les branches qoi saiifent en dedàmsonl 
» coupées avec les dents. A mesure que la charpente 
3» avaiice^ on la garnie d*nn mélange de morceanx de 
» bois ^ de terres et de pierre, quand ii y en a 2i porféeé 
».La terre se prend au rivage on an fond de Fèan ^ él les 
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» cafiors rapportent entre les pi«ci»de devant tu la gnrge^ 
»Qaant au bois, c'est jentre les dents qa^iU le tieunetiu 
M Us ne travaillent i|ue la nuit et très ra^klsmeuc. 

» Us recouvrent chaque année leur hntte dl*me aoQ* 
n velle concfae de limon , et presque touj«Ks qfoand il 
j» commence à geler y afin qne le tout ae aoBdîpe .pins tbu 
i> An dégel , ils abandonnent Icnr demeore et s^4p9arffi* 
» lent pendant r«té; mais ils y reviennem aux premîeit 
» froids , à moiiis qu'ils n*en tisûoveni^ plus commodes. 
»»Ponr fonder ou agrandir (enr ,coWbm , âs^teuent l# 
]i»4M>is dès la fin de Tété; mais ils ne commcuoeBt k bAtir 
» que vers les gelées. Ils ont toujours plusieurs terriers lo 
» long du rivage , qù ils se i;éfpgjk'Dt ^pand ils sont atta- 
» qués Leur principal ennemi est le giooton , qot dierdm 
» même k démolir leurs buttes, j» 

LHattltntenr fameax An conquérant du mimdj» 
Toulat que tant ëpons Tabeille fût féconde i 
Et de «a chasteté ftéanmnr moina jaloux 



René-Antoine Fcrehault de Réaomur, né en i683 . k 
la Rochelle y mort en 1757 1 a.été iVn de nos jplus ingé- 
nienx naturalistes. Ses mémoires ppur.fH^r^Ji i^istoii« 
des insectes, quoique diffus^ sont cbârs, él^nu,pl«îna 
de cet intérêt qui vient de la cuviouté sans cesse piquée 



\ 
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stx des jdAaa» noawaux et nngolieTS. L'anlcnr porte afl 
i plas h«at degré la «agaciti: dans^observaikm , et rend à 
chacpie insiant la nature plm admirable par la sagesse et 
Tespè» de préToyanôe de détail dont il trouve des preu- 
ves dans Tiiminct et la structure des pltts petits animaux. 
RëauBur joim pendant sa vie de toute la considéradon 
diMï à des travaux aussi utiles et «ossi ^xiostants que les 
liens. On lo regarda «marne le premier naturaliste fran- 
çais , iu«|«'k l'époque où la réputation de Buffim vint un 
^aéiipier la venue » quoiqa'eUe se fondât sur des tttrea 
d'iùà gbu» bwn diffiîrent. 

S») PAOB l6îl, VBR8 18. 

ProtUto* leur reine • de nombreux époux. 

Chaque rudie tf a qu'une femeUe , dont rexistenoc en- 
tretJent seule TaGiivilé des autres individus. On compte 
cinq on six cents mâles et pluâeurs milUers de neutre» , 
• «u d'abeilles ouvrières qui n'ont aucun sexe. 

53)fagb i63, vers 4* 

' Mail dn miel tout le. an. cet «rtitan. habUe» , 

MaMeerant ce. ëponx àè^tvu innUle., 
En dépeuplent U rncte . 
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^nières chaaient les mâles de la lucfae : ib périssent de 
lâiiit à l'aniTée des froids ; plusieurs sont màme tué^ au 
moment de Texpolsion. 

54'iPAOB l63, VSAB 9. 

Enfin f de leur liymen MTanl dëpotilaSre, 
L'avengle Mnbcr Ta ru par le» regard* d*aiitrni, 
£t «nr ee (raad problème un aouvean jour a loi. 

M. Hober de GenèTe , l'an des phis Ing&iiens: obser- 
"vateurs qni se soient occupés des abeilles , est privé de la 
▼ne ; mais nn domesCîqde fidèle qa*il dirigeait^ faisait 
poor lai| et d'après ses idéct^ les recherches nécessaires. 
Une de lenrs déconvertes est celle que la mire abeille 
est fécond^ dons les airs, 

95)pAOB 164 9 VERS 4* 

Je ne vont dirai point lenrs combau ëclatanUy 
Si la mort eit donnée k Ton des combattants , 
Si ce peuple est régi par une seule reine , 
S*il pe«t d^na T«r comnnm créer sa aoaTeraine. 

a 

Quand on enferme nn morcean de rayon avec de petits 

vers édos et nn certain nofaabre d^abcîHies ounières sans 

reine , ces ouvrières choisissent dn des petits vers , lui 

construisent une cellule de xvine , lai doonient une nourrî- 

si. 19 



^i8 ' NOTES 

-f lire pla$ ^idi« , et au liea d*ane simple oa^rière qa^il aa- 
.rait pxodait). il en résulte une reine , c'est^k-dire , une 
femelle susceptible de fécondation, ce qui prouve que les 
abeillea onvrières sont des femelles dont le sexe n*«8t 
point développé. Cette découverte appartient à un cdiser- 
valeur de Lomm ^ nommé Schirach, 



.56]rpAGE 164, VKR8 II. 

Cette forme éU(|nte aaiant qB« régulier* , 
Qui ménage TccpAce autant que la matière. 

On prouve , par la géométrie de Finfini ^ qne la foime 
^ne les abeilles donnent k leurs celloles est de tontes les 
' fbrmes possibles , dans un système comme le leur, celle 
qui renferme le plus d'espace avec le moins de cire. 



^7) PAGE 164, VBRS i^ 

Lei Geer , les Kéaumar ont décrit »eê merrtiHeSf 
Et le cliautre d'Augnite a dianté le* abeille*. 

Charles de Geer , maréchal de la conr de la reine de 
$ttUk9 imitateur de Réanmur, et coniemporain et ami de 
ïtinnyns, a donné 6 volume^ ia-4"> d'observations iniéres- 
aantes sqr les insectei.. 



DU CHANT VIL ai© 

^)PAOB l65| VERS i. 

Lft guêpe de Cayenne , avec plu» d*art encor ^ 
Sont dei toiu de carton «ait cacher «on trésor. 

La gaépe canonnière 8a8[)end sa rache aox arbres et 
rentoure d^ime épaisse enveloppe do carton le plos fin et 
le plus dense, qa^elle fabrique , comme tonteales antrea 
guêpes font le leur, avec des fibres ligneuses bxoyeea 
dans ses mâchoires. 

« 

ê 

^9)PAOB x65, VERS 8. 

Son art , grâce à Schœffer , vient d^enrlrbir le nôtre. 

M. SchœflTerj naturaliste de Ratisboùnc, est un des 
premiers qui aient cherché à préparer du papier mimé- 
diatement avec les écorces de diverses plantes , sans at- 
tendre quelles aient passé par Tétat de fil et par celui de 
linge. Jusqu^k présent j ces essais n'ont point eu de ré-^ 
fiultat important. 

^)PAOB l66, VERS 3. 

A et» nobles fonnnii dent se vante TAfrique , 
En trois classes rangeant leoTsage répnldiqpie.. 

Les thermes, on fifurmis blanches , insectes qui déso- 
lent les pays chauds en détruisant tons les meubles^ et 

'9- 



aao NOTES 

même les Imms et les charpentes ; mais dont rindastrie 
est vraiment admirable. 

L^<;ooaomie de Tespèee la plas remarquable a été dé- 
crite par Panglais Smeathmao. Ses édifices s^ièvent à 
dix ou dooze pieds au-dessus de la terre , et s'enfonceui 
autant au'-dessous. Dans le milieu est la femelle unique , 
dont le ventre devient , par le développement de ses œufs , 
long de quelques pouces et gros à proportion , tandis que 
sa t^e et ses pattes restent eeiies d'un fort peut insecte. 
Sa chambre n*a que de petits trous pour issue et lui sert 
de pri:àon ; mais une infinité de larves de thermes y entre 
et en sort sans cesse pour la nourrir ou pour porter les 
cenfs qu'elle pond dans les diverses parties de Tédifice. 
Ces larves se changent ensuite en nymphes on soldats , 
années de fortes mâchoires pointues , qui semblent avoir 
pour charge de défendre la société , et qui se présentent 
en efîci les premières toutes les fois qu'on fait une brèdie 
à l'édifice. Elles se métamorphosent \ leur tour en insectes 
parfaits , mâles et femelles , pourvus d'ailes qui leur tom- 
bent facilement. Ces individus des deux sexes s'édiappent 
aussitôt de la ruche , et souvent en si grand nombre que 
l'air en est obscurci ; mais les oiseaux et vingt autres sor- 
tes d'animaux en dévorent la plus grande partie, et il n'é- 
chappe au plus que quelque femelle fécondée qne des 
larves auront rencontrée et enfenuée pour devenir la 
sonrce d*ane nouvelle peuplade* 
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Les larves de thermes ne ttiarchcnt jamais k décoavert ; 
mais elles sont toujours dans des canaax qu'elles se creu- 
sent ou dans des chemins couverts qu'elles se construisent 
en avançant : c'est ce qui les rend si dangereuses pour les 
édiûces et pour toutes les sortes d*ustensiles« 

^OpAQB 169, VBllS 7. 

L'an , habile sapeur , en minant lec feniltagea 
S*en Ta de proche en proche avançant se» «uTraget. 

Les dienilles mineurs de feuilles sont les larves de cer- 
tains petits papillons de nuit. Â peine sorties de Tœuf, 
elles pénètrent dans la feuille sur laquelle leur mère les 
avait déposées; et , se tenant toujours entre ses deux sur- 
faces , en dévorent le parenchyme. Elles se font dans son 
épaisseur mi canal plus ou moins tortueux , et qui va ton • 
jours en grossissant comme elles jusqu'au moment où 
elles cessent de manger pour devenir chrjisalides et en-* 
suite papilkms. 

^OpAOE 169, VERS la. 

L*avtre aftemblant le bois en adroit ébénicte , 
Dans «a maison qu'il taille et constinit avec art. 
Loin des yeux importans s'établit à Técart. 

Les larves de phryganes, on teignes aquatiques , se 
font une petite demeure cylindrique ^ avec des firagmeiita' 

19... 
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de boas ooapi^ et rassembla très régnlièrement, au 
moyen d^ane soie quelles fileut. Elles traînent partout 
cette maison a?ec elles , et quand elles veulent se BKka— 
morpUoser , elles s^y enferment en fabciquant aux deux 
bouts on petit grillage de soie qui permet bien k Teau de 
s'y renouveler , mais qui n'y laisse pénétrer aucun anioial 
nuisible^ 

^PAOB 169, YBRl i5. 

L*iratrtt roule en coraet nue feuille docile* 
Et dam ce simple abri choiûtton domiciU. 

Les chenilles rouleuses de feuilles se tiennent dans ma. 
rouleau qa'elie& forment eu contournant le bord d'une, 
feuille ^et en Tassujettissant avec de la soie. 

Cet antre dan« lea fruit* «e logé à peu de fraîa^ 

Chacun connaît les vers qui se logent dans ]e$ pom*- 
meS| les prunes , etc. ,. et qui en dévorent la substance. 

•*)faob i(^, vers 19» 

L^antre dans mu alcôve él^gammMit déploie' 
Sa tenture de gase et «ea tapii de aeie.. . 

■ L'abeille tapissière;. elle ereose os* troa cylindrique 
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daii^ la terre, le tapisse avec les pétales écarlates du co- 
qaelicot ou pavot saavage , y dtîpose son oeaf avec la pre- 
ssion de miel nécessaire pour nourrir le ver qui doit en 
sortir , reploie dessus les extrémités de ces pétalos , re- 
couvre le tout d*un peu de terre , et Tabandoone pour en 
laisser édore un ver qui deviendra abeille à son tour , et 
emploiera en faveur de sa progéniture les mêmes pro- 
«éd«$ qaesa mère. 

^SS^PAGE 170, vBas ». 

Yoye»cette filru«e , ëmnle de PalUt. 

Les araignées aquatiques : il n*y a rien à ajouter ao-' 
tabkau (][ue Tauteur fait de leur iustincL 

67)PAGE 171, VBRS 61 

li'hdte de» mers émigré ea des pays nouYeanx ^ ^ 
Et TOjageant ensemble en flottantes colonnes , 
D« Tayide péclieur s^en vont remplir les tonnes. 

Qui n*a entendu parler des voyages des harengs, des» 
sardines, des maquereaux et des thons, i^oyages qui ont. 
enrichi des peuples entiers par les produits abondante 
qu^ils foiirnissent à la (i^clie ? C'est la pèche du hareng* 
qui a été la première origîoiB de la splendeur d*Ams-» 
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^FAOB 17X9 TBA8 19. 

Des ftleiuet «les champs défiant l«s familles , 
Uonde a $t$ Arachnés et la mer »€» clieniUes. 

Les pÎDnes marines, sortes de coqaillagei bifalves» 
filent une soie plus brillante qu^aucmie antre , et ^e ron 
lait entrer dans la composition des draps les plos pré- 
cieux. Cette soie sert à suspendre Tanimal aux roches. 
Nos moules communes s^attachent également par un fil 
qu'elles produisent , et dont elle's tirent comme les pinnes 
la substance de leur propre corps; mais il est beauooap 
plus grossier. 



^)PA6B 17a y YEKB 4* 
Les us ont leuraépieuK et les antres lenr lanee. 

ParMÛ les animaux marins pourvus de ces armures, on 
peut dter le narwahlj sorte de cctacée dont la mâchoire 
supérieure porte une dent droite , pointue et longue de 
sept à huit pieds , tpue Ton connaît vulgidrement sous le 
nom de corne de lioome; le xiphias espadon , on em- 
"pereur j dont le museau lui-m^e s'alonge en forme 
d'épée ; enfin, le squale scie, espèce de chien de mer, 
dont le bec alonge est armé de chaque côté d*an grand 
nombre de dents pointues dirigées en dehors^ 
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. 7«>PAOB 174, TBAS l3. 

Le ehcTrean, la brebû, tonTeat on bonif «ntier^ 
Tont à conp engloatû dâni ««m large gosier. 

Le serpent devin ( boa conjector), qni a qoelqaefoîs 
nsqu^à qaaranie pieds de longueur, lait sa proie des plus 
grands animaax. 



7OPAOB 174» VERS 16. 

Meifl bientôt expiant «• fureur dérorante^ 
n fl*endort êoa» le poid« de l'énomie fettta. 

Tons les serpents , quand ils ont avalé quelque animal 
considérable pour leur volume, passent quelques jours k 
le digérer dans une sorte de stupeur léthazgique. 



7*)pAOB 175, VBRS 19. 

Telle est de «on poÎMa la Tiulence extrême , 
Sonrent par la pigftre il le détruit lainméme. 

Dans les temps chauds , la morsure du serpent k son- 
nette est quelquefois mortelle en. peu de minutes, et la 
mort qu*elle procure est promptement suivie d^one dé- 
composition générale. Si on irrite ce reptile , et qu*en so 
débattant il vienne k se piquer lui-même, il se tue. 
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9*)PAOB 177, TBA8 id. 
Obiervcs cet oiwaa nàomtâ dct MpUlei. 

Lt Cigogne. 

79J PAOB 178, VBaS 10. 
L^aae ea ee« loogt caaaaz où pétille le fea. 
LlûrondeUe de cheiniiiée» 

^)PA6B 1789 VBR8 II. 

Sur n<M toit«, «nr ao« nnn boipiuliert pour eMe , 
Omitnûtde tes eafanti la deoMar* BOttrcUc. 



L^hîrondelle de fenêtre , le martinet. 

^OpAGB 179, TBAS 3. 
Ici ramour craintif let cache tova la terre. 

Le troglodyte, le plus petit de hosoiimbx de Franoey 
niche dans des trous sootexraîns. 



S')PAOB 179, vB&i 4* 

Là, de leura eanemit pour éviter la gaerre« 
Les aaipend aux raneaaxmoUenent baUncëa^ 
Et dans ce doux hamac lei cnfiata «ont hercéa; 

lia mésange pendoline suspend par quelques brins 
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d*herbe I mie branche flexible , son nid quMle forme des 
plus dooz davets. 

83)pAOB 179, VERS la. 

Toyes , de «es enfants préparant le «éjoar 

En arelkitecte adroit, mais en père timide « 

Cet oiaean lenr conttroire ane hnmble pyramide. 

Le plos remarquable de tom les nids d'oiseaux , est 
œlui d^nne espèce de troopiale d* Amérique. 

n est suspendu par un long cordon tissu dlierbe ^ sa 
forme est celle d'une bourse étroite en haut, élargie en 
bas; rentrée est par le côté ; mais loin de consister dans 
un simple trou, c'est un canal , une sorte de cheminée 
renversée , dont Torifice est vers le bas. L'oiseau qui vole 
y pénètre aisément ; mais les reptiles on les quadrupèdes 
qui s«aient grimpés le long des branches , ne peuvent y 
arriver. 

S4)PAOB aSOy TBR8 9. 

Méau lei novreanonét qui , par de faiblei son* , 
Semblaient en gaxoaUlaat esiayer leurs ckanaona. 

Les migrations des oiseaux , et surtout l'inquiétude que 
manifestent subitement à l'époque de ces voyages de jeu- 
nes oiseaux couvés et édos dans une maison où ils n'ont 
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jamais vn d^antres individus de leur espèce , sont ad nom* 
bre des effets les plus marqués et les plus extraordiaabe» 
éc ce que nous avons nommé riosiioct. 
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DU CHANT HUITIÈME. 

Les amours et les caresses da ramier. — LVdat da cygne. 
— Description des animaux domestiques. — Portrait 
da cheval , de TAne , etc.— Variété des animaux. •— La 
fierté du lion et de Taigle. — Les nids des oiseaux ; leur 
éducation. — Les mœurs , le caractère et les habitudes 
des animaux» — Tendresse d^une chienne pour ses 
petits. -^ De la dassification des animaux. — Échelle 
des animaux , k'ia tété de laquelle Thomme est placé. 
«— Puissance de Thomme et son ascendant snr tons les 
étre%.qai respirent. — La peo&ée de Thomme ao- 
dessus de TinstincL -* Excellente des sentiments qoi 
relèvent Ycri le ciel et le rapprochent de ses sctn-; 
bbbles, 



LES TROIS REGNES 

DE LA NATURE. 



CHANT HUITIEME. 



J 'Aïpeint l'instînct, Tesprity les arts des animaux; 
Maintenant, que leurs mœurs occupent mes pinceaux* 
Oui, rinstinct a ses mdSars comme son industrie, 
Chérit le bien public , connaît une patrie. 
Le pigeon en amour ne connaît point d'^al, 
Le chevreuil est fidèle au pacte conjugal ; 
L'abeille, royaliste et pourtant populaire, 
Joint Rome monarchique et Rome consulaire^ 
Travaille pour Tetat , et défend à la fois 
Et son humble cellule et le trône des rois; 
La fourmi, préférant les mœurs républicaines, 
Qiange en greniers publics ses granges souterraines» 
Tout l'atteste à vos yeux : Dieu par les mêmes lois 
Lui seul sait gouverner plus d'un monde à la foisj; 



3». 



^54 LES TROIS RÈGNES. 

Maïs de ces nœuds forme's par sa main souyeraine^ 
L'impérieux amour est la plus forte chaîne. 
Tout ressent ici -bas ses fécondes ardeurs f 
Comme chez les humains ^ on aime chez les fleurs» 
J'ai chanté les amours et les hymens-des pkntes^ 
Mais combien plus puissant chez les races vivantes ^ 
L'inévitable Amour perce des mêmes trajfs 
L'homme et les animaux y le maître et les sujets l 
^ur des ailes de feu rAmour parcourt le monde ^ 
Il embrase les airs , il bruie au sein deToitde ? 
La baleine pour lui bondit au sein des mers. 
Pour lui Fardent lion rugit dans les déserts; 
Le renne dans le Nord reconnaît son empire^ 
Et son feu vît encor où le soleil expire. 

Mais laissons ces amours dont l'appétit fougueux 
N'est qu'un instinct brutal et qu^m besoin honteux^ 
Combien d'êtres vivants dont les douces tendresses 
N'ignorent point d Wour les adroites caresses , 
Savent de leur penchant dissimuler Tardeiir^. 
Connaissent le mystère et même, la pudeur I 
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lia, plus d'ttn coupk aimable a ses agaceries^ 

Ses refes irritants et ses coquetteries. 

Ghezks oiseaux surtout que de soins carjessantsT 

Qu'ils sayent avec art attendrir leurs accents L 

Écoulez du pigeon épris de sa maîtresse ^ 

Le doux roucoulement exprimer sa tendresse f 

Il approclie^ il s'éloigne, iljrevient mille fois y 

Arrange son maintien, passionne sa Voix : 

J'aime k suiyre de l'ogil ces timides approches. 

Je comprends ces soupirs et ces tendîmes reprqclies. 

Avec quelle pudeur son amante à son tour 

£n déguisant ses feux irrite son amour,. 

Au moment de céder ayec art se retire, , 

Le rappelle, le fuit, le repoussfe et l'attire? 

.Quel peintre en ses tableaux , quel poète es ses cLants 

Représente l'amouF sous des traits plus touchants 2 

On eroit voir Gsdatée en sa ruse ingénue 

Fuyant derrière un saule et ](|ûlant d'êtrp^vu^. 

Mai» quel heureux amant égale en yolupté . 

Le cygne au cou flexible , au. plumage apgentp? 
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Le cygne toiqottrs beau , soit qu'il vienne au rivage , 
Certain de ses attraits y s'ofirir à notre hommage , 
Soit que , de nos vaisseaux le modèle achevé. 
Se rabaissant en proue , en poupe relevé, 
L'estomac poiir carène , et de sa queue agile 
Mouvant le gouvernail en timonier habile. 
Les pieds pour avirons, pour flotte ces oiseaux 
Qui se pressent en foule autour du roi des eaux , 
Pour vmle enfin son aile au gré des vents enflée, 
Fier y il vole au milieu de son escadre ailée. 
Mais quand son feu l'atteint dans l'humide séjour. 
De quel charme nouveau vient l'embellir l'amour! 
Que de folâtres jeux, que d'aimables caresses! 
Qu'il prélude avec grâce à ses vives tendresses l 
L'homme ne sait pas mieux dans ses nobles désir& 
Provoquer, varier, nuancer les plaisirs, 
Les hâter, les calmer , les quitter , les reprendre» 
Doux et passionné 0najestueux et tendre, 
Déployant mollement son plumage amoureux, 
De quel air cavcssant à l'objet de se$ feax 
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Il tend son cou d'albâtre et s'enlace autour d'elle ! 

Il rinyîte du bec , il Texcite de Taile ; 

Enfin par ses transports , ses doux frémissements. 

Brûlants avant-courem*s de ses embraissements , 

Il prouve aux flots émus par son ardeur féconde, 

Que la mère d'Amour est la fille de l'Onde; 

Et de son co^ps choisi pour plaire à deux beaux yeux, 

Justifie , en aimant, le monarque des dieux; 

La fable, de sa voix a vanté la merveille ; 

L'œil enchanté sans doute avait séduit l'oreille. \ 

Et qu'avait-il besoin de ce titre emprunté ? 

Lui seul réunit tout , force, grâces , fierté ; 

Il habite à son choix les airs , l'onde et la terre j 

Modéré dans la paix, valem^eux dans la guerre , 

Terrible, impétueux , il fond sur ses rivaux : 

Leur choc trouble les airs , il agite les eaux* 

Tel Antoine jadis sur les plaines de l'onde , 

Disputait Cléopâtre et l'empire du monde. 

Ainsi, source féconde et de biens et de maux, 
L*amour aux mêmes lois soumet les animaux; 
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Mais chacun a ses mceuK : nés pourrindépcndance. 
Plusieurs de leur instinct gardent la violence. 
Tandis que le lion que son maître nourrit , ^* 
Le respecte toujours' et souvent le chérit; 
Et lorsque tout a coup secouant sa crinière ^ 
Déjà la gueule ouveite ii rugit de colère , 
Que son maître paraisse , et ses sens sont calma» 
Quelques uns , de nos toits hôtes accoutomés , 
Se plaisent dans nos cours , vivent dans nos étables 
Quelquefois sont nourris des dâ>ris de nos tables , 
Et sujets fortunés d'un roi voluptueux ^ 
Semblent lui dévouer leurs soins affectueux. 
A leur tête est le chien ^ aimable autant quutile^ 
Superbe et caressant, courageux mais docile* 
Formé pour lé conduire et pour le protéger , 
Bu troupeau qu'il gouverne il est le vrai bei^er. 
Le ciel Ta fait pour nous /et dans leur cotïr rustique 
Il fut des rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage , il erre dans les bois : 
Qu'il aperçoive Thommc il rentw sous ses lois , 
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Et ^âr un vieil instinct qui jamais ne s'ef&ce ^ 
Semblé de ses amis reconnaître la race. 
Gardant du bienfait seul le doux ressentiment ^ 
Il vient lecber ma main après le châtiment^ 
Souvent il me regarde^ bumide de tendresse 
Son œil affectueux implore une caresse : 
J'ordonne , il vient a moi ; je menace , il me fuit; 
Je l'appelle , il^evient; je fais signe, il me suit; 
Je m'éloigne, cpiels pleurs! je reviens , cpielie joi^! 
Chasseur sans intérêt, il m'apporte sa proie* 
Sévère dans la ferme, bimiain dans la cité ^ 
Il so^e le malheur , conduit là cécité ; « 
Et moi , de rHélicon^malbeureux Bélisaire , 
Peut<^étre un jour, ses jeux guideront ma misère* 
£st-il%ôteplus sûr, ami plus généreux? 
Un riche marchandait le chieii d'un malheuréulf 
Cette offire l'affligea : <t Dans mon destin fim^ste 
» Qui m'aimera , dit-il , si mon chien ne me- reste? « 
Point de trèvé à ses soins , dé borne à son amour , 
Il me gardela nuit, m'accèmpagnc le jour. 
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Daiis la foule ëtonnëe on l'a vu reconnattit y C* 
Saisir et dénoncer l'assassin de son maître , 
Et quand son amitié n'a pu le seoouxir, 
Quelquefois sur sa tombe ^ il s'obstine à mourir. 
Enfin le grand Bufibn écririt son histoire , 
Homère l'a chanté y rien ne manque à sa gloire : 
Et lorsqu'à son retour le chien d'Ulysse absent 
Dans l'excès du plaisir meurt en le caressant , 
Oubliant Pénébpe, Euméè^ Ulysse mème^ 
Le lecteur voit en lui le héros du poëme* (^ 
Tel nous aimons le chien : mais tel n'est point le chat; 
Indocile ^ujet , ami froid , hôte ingrat^ 
Serviteur défiant , cautdeux, égoïste. 
Conservant avec nous son air sournois et triste , 
De son butin sanglant se jouant sans pitié , ** 
Fixé par l'habitude et non par l'amitié* 

Mais soit qu'on fuge ThooKme ou le reste du monde^ 
Sur les exceptions la vérité se fonda 
Ainsi que des humains, les diverses humeurs 
Ghangenrdes animaux les penchants et les mœurs. 
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Plus dW chat sait aimer^ et caresser e^ plaire ^ 

Moi-même j'ai du mien vante le caractère ; 

Long-temps de son poète il partagea le sort, 

Jai célèbre' sa vie et déplore sa mort. 

Je ne vous tair^l^int la horde malheureuse 

Des rats , famille obscure , indigente et peureuse ^ 

Qui , par d'adroits chasseurs savamment embusqués y 

Dans les fentes d'un mur adroitement bloqués y 

Autour de leurs cités nuit et jour investies , 

Hasardent en tremblant leurs nocturnes sorties ; 

Maraudeurs obstinés, fiunéUques, rongeurs, 

En vain s'arment contre eux les trébuchets vengeurs^ 

L'instinct propagateur de leur race amoureuse 

Sans cesse reproduit leur ifoule populeuse; 

Du fond de nos caveaux, du haut de nos greniers 

La gent trotte-menu s'assemble par milliers ^ 

Envahit la cuisine , ou dévaste Tofiice , . 

Ou de mes manuscrits d'aVance ikit justice; 

Mais comme les Romains et leur grave sénat, 

Les rats sont gouvernés par la raison d'état; ^* 
II. »» 
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Eux/*mêtne$ quelquefois, quand la faim les menacé^ 
Ne pouvant la nourrir exterminent leur race^ 
Et la terrible loi de la nécessite 
D'un peuple trop bombreux soulage leur cite. 

Mais pourquoi m'arrêtera dtte engeance obscure? 
t^armi ceux qu'à nos lois a soumis la nature , 
JQiii vivent sous nos toits, qui paissent dans nos champs^ 
N*est«il pas des sujets plus dignes de mes chants ? 
Voyez ce fier coursier, noble ami de son maître^ 
Son compagnon guerrier, son serviteur champétine^ 
Le traînant dans un char , ou s'ëlançant sous lui^ 
Des qu'a sonné l'airain , dès qtie le fer a lui, 
11 s'éveille , il s'anime , et redressant la tète 
t^rovoque la mêlée, insulte à la tempête; 
De ses naseaux brûlants il souffle la terreur; 
Il bondit d'alli^resse , il frémit de fureur; 
On charge, il dit : Allons; se courrouce et s'élance; ^^ 
Il braye lé mousquet, il affronte la lance. 
Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants. 
Terrible; ccbe^nelé, s'enfonce dans les rangs. 



CHANT VIII, a4S 

Du bruit des cLars guerriers fait retentir la terre. 
Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre; 
11 pre'vient Teperon , il obe'it au frein , 
Fracasse par son choc les cuirasses d'airain y 
S'eniyre de valeur, de carnage et de gloire. 
Et partage avec nous l'orgueil de la victoire; 
Puis, revient dan$ nos champs , oubliant ses exploits. 
Reprendre un air plus calme et de plus doux emplois. 
Aux rustiques travaux humblement s'abandonne , 
Et console Gérés des fureurs de Bellone. 

Moins vif, mo^ns valeureux, moinsbeau que le chcva^ 
L'âne est son suppléant et non pas son rival, ^* 
Il laisse au fier coui;sier sa superbe encolure , 
£t son riche harnais et sa brillante allure. 
Instruit par un lourdeau , conduit par le bâton , 
Sa parure est un bât, son régal un chardon, 
Pour lui Mars n'ouvre point sa glorieuse école : 
Il n'est point conquérant, mais il est agricole j 
Enfant , il a sa grâce et ses folâtres jeux ; 
Jeune , il est patient , vobuste et courageux , 
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Et paie , en les serrant avec persévérance, . 
Chez ses patrons ingrats sa triste yëterance. 
Son service ze'lë n'est jamais suspendu; 
Porteur laborieux, pourvoyeur assidu, 
Entre ses deux paniers de pesanteur égale ^ 
Chez le riche bourgeois , chez la veuve frugale , 
Il vient, les reins courbe's et les flancs amaigris, 
Souvent à jeun lui-même alimenter Paris. 
Quelquefois , consolé par une chance heureuse, 
Il sert de Bucephale à la beauté' peureuse ; 
Et sa compagne enfin va dans ^chaque cite 
Porter aux teints flétris les fleurs de la santé. 
Il marche sans broncher aux bords du prédpice, 
Reconnaît son chemin, son maître et son hospice: 
De tous nos serviteurs c'est le moins exigeant, 
Il naît, vieilh't et meurt sous le chaume indigent : 
Aux injustes rigueurs dont sa fleité s'indigne 
Son malheur patient noblement se résigne. 
Enfin, quoique son aigre et déchirante voix 
De sa rauqne allégresse importune les bois, 
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Qu'il offense à la fois et ka yeux et l'oreille , 
Que le châtiment seul en marchant le roVeille , 
Qu'il soit hargneux, revêche et ddsobéissant, 
A force de malheur l'âne est intéressant; 
Aussi le préjuge vainement le maltraite , 
En dépit de l'orgueil il aura son poète. 
Homère qui chanta tant de héros divers , / 
Auprès du grand Ajax le plaça dans ses vers. 
La fable le nomma le coursier de Silène : 
Ami des voluptés 3 naquit pour la peine. 
Et mot qui déplorai le sort des animaux, 
J'ai dû peindre ses meeurs , ses bien£uts et ses maux. 

Td qu'un peintre savant joint la lumière et l'ombre^ 
Dieu se plak à créer des nuances sans nombre : 
Mais parmi ce contraste et d'instbcts et de goûts , 
De haine et d'amitié, de douceur, de courroux, 
De parjesse et d'ardeur, qu'à chaque créature * 
En ses dons inégaux départit la nature. 
Souvent son art sublime offre à l'œil enchanté 
La ressemblance unie àla variété. 
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AulioQ dans les bois ^ à l'aigle dans son aire , C7 
Qui ne reconnatt pas le même caractère ? 
Tous deux sont fiers, tous deux tyrans de leurs yassaoi' 
Dans leur désert royal ne veulent point d'égaux j[ 
L'impérieux Amour , le besoin d'unie ^ouse,. 
Domtept sévis les fureurs de leur fierté jalouse ;; 
- Tous deux l'ois des états parla victoire acquis 
î^e veulent de festins que ceux qu'ils ont conquis ;t 
Ennemis généreux et vainqueurs magnanimes , 
Enfin tous deux fbnt grâce à de faibles victimes ^ 
Ainsi le même instinct produit mêmes humeurs^ 
Et différents de race , ils sont joints par les mœurs< 

Combien la liberté libelle ou dépendante 
Ouvre encor à mes vers une source abondante l 
Eli vain^ des animaux se proclamant le roi, 
L'bonune à tout ce qui vit croit imposer la loi; ^* 
Des êtres animés dont l'univers abonde 
Peu vivent avec nous : leur foule vagabonde 
Cherche dans lés forêts ou dans les aptres sourde 
Un sort indépendant et de libres amours. 
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Le besoin d'échapper à l'ennemi yorace, 

lie soin de se nourrir, de propager leur race^ 

Voifà toute leur vie; et dans ces mœurs encor 

De méditations quel fertile tre'sorî 

Que de charmes n'ont point leurs aHH)urs maternelles î 

Voyez le tendre oiseau réchauffer sous ses ailes 

Ses petits enferme's dans leur frêle séjour j 

Tantôt j'ai peint sion nid ; qui peindra son amour? 

Eh ! qm peut surpasser le courage du père ? 

Quel soin peut s'égaler aux doux soins de la mère ? 

Cet être si le'ger que le frêne ou l'ormeau 

Ne voit pas deux instants sur le même rameau^ 

Mère aujourd'hui constante et nourrice assidue^ 

Blemeure jour et nuit sur ses œuft étendue. 

Le père, heureux époux autant qu'heureux amant,, 

De sa tendre moitié va chercher l'aKment, 

Ou sur les bords du nid se plaçant auprès d'elle,; 

Soulage par se» chants sa compagne fidèle. 

Des ennemis souvent l'un et l'autre est vainqueur , 

Et dan$ de ikibles. corps se déploie un grand cœur* 
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Souvent avec ses fils une mëre enlevée 
Vit pour eux y les nourrit, et meurt sur sa couvée. 
Enfin avec quel soin et quel zèle nouveau 
Ses parents à voler forment le jeune oiseau! 
Cest aux lieures du soir , lorsque dans la nature 
Tout est repos , fratcheur , et parfum et verdure ^ 
L'adolescent ravi de ce bel horizon, 
S'agite dans son nid devenu sa prison ,. 
Il sort) et, balance sur la branche pliante. 
Il hésite, il essaie une aile encor tremblante ^ 
Le couple en voltigeant provoque son essor, 
Gourmande sa firayeur, l'appelle et vole encor*.; 
Enfin il se hasarde , et déployant ses aile». 
Non sans crainte , il se fie à ses plumes nouvelles. 
L'air reçoit ce doux poids ; il toudbe le gazon; 
Les parents enchantés répètent la leçon. 
D'une aile moins novice alors le jeune élève 
S'enhardit, prend l'essor, s'abat et se relève; 
Enfin , sur de sa force et plus audacieux , 
Il part, fout est fini , tous se font leurs adieux^ 
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Et l'instinct dénouant la chaîne mutuelle , 

Un nouveau nœud commence une m^ nouyeUe^ 

Cependant y qui l'eut cru ! d constant dans ses lois^ 
Cet admirable instinct se trompe quelquefois : 
La poule qui, pour nous, modèle de tendresse, 
A l^apect du milan, se hérisse et se dresse, 
Des canards quelquefois échauffe le berceau; 
Tout à coup à leurs yeux s'il se montre un ruisseau , 
Leur instinct se trahit , la troupe vagabonde 
Beconnait sa patrie et s'cflance dans l'onde : 
La fausse mère alors ignorant leur destiu 
Yole d'un bord à l'autre et les rappelle en vain*. 
A peine encor sorti de sa coque fragile, 
Dqà l'heureux essaim , navigateur agile. 
Vogue, et sans écouter son inutile en. 
Parcourt avec transport son élément chérî. 
Le sage les observe , et sa raison compare 
Et l'instinct qui devine, et l'instinct qui s'égare. 

Cet oiseau, dont l'hymen craint le sinistre nom , 
D'une erreiu* plus barbare étonne la raisou ; 
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Le cruel , (écoutant son appétit funeste , 
Dans un festin pareil à celui de ThjFeste.,. 
De ses propres enfants se nourrit quelquefois. 
De son sang, il est vrai , connaissant mieux la vois, 
Leur mëre se refuse à cette horrible idée : 
Non y parmi les oiseaux il n'est point de Mëdée; 
Aussi, de ses petits redoutant les dangei» ^ 
La prévoyante épouse en des nids étrangers 
Ya déposer ses œufs qu'adopte un. autre père, 
£)t leur race deux fois doit la vie à sa mère. 

£h ! sans ce tendre amour et ces Uens si chéri 
Dont le pouvoir fécond repare l'univers , 
Qui des êtres vivants reproduirait les races? 
Que d'animaux cruels , que de monstres voraces , 
L'un par l'autre attaqués, l'un par l'autre expirants, 
Sans cesse dévorés, sans cesse dévorants! 
Pour leur faim sanguinaire à peine assez féconde^ 
La nature se lasse à repeupler le monde^ 
Tyran de ses vassdux, fléau de ses sujets, 
l^'liomme à tant de fureur joint ses propres excK 
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Gelait peu d'inventer et Tliâme^oii perfide^ 
Et le gluau tenace , et la balle rapide $ 
Partout aidatit leur rage ^ et l'edoublant leurs maux, 
L'homoite Tun contre Fauti» atma les animaux. 

■ 

On a vU le lion , terrîble auxiliaii*e y 

Seconder son adi'esse et servir sa colère ; 

Le faucon obéit à notre art meurtrier , (^ 

Le chien €ovint chasseur^ et Telépbant guerrier, 

Jadis hôte innocent des forêts indiennes , 

Vint fouler de ses pieds les I^ons romaines : 

Tous naissent pour détruire; et, parmi triste accord^ 

Lli'yménée est partout pourvoyeur de la mort. 

Pourtant le ciel a fait peu d'animaux voracca; . 
Cet instinct furieux n'appartient qu'à ces'taces 
Qui quêtent leur pâture, et dont Tavide faioi 
Souffire encor de la veiUe , et craint le lendemain. 
La génisse paisible, et le bœuf débonHake 
Bi*outent innocemment lenrpature ordinaire ; 
Et rhote ailé des airs , indulgent. ennemi , 
S'il rencontre un çrain d'orbe, épargne une fourrai. 
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Mais le tigre cniel, dont l'ardeur yagabondè 
Rôda sans aliment durant la nuit profende , 
S^il découvre au matih , du sommet des coteaux ^ 
Le daim aux pieds légers , le cerf aux longs rameaux, 
Soudain les crins dresses, et la gueule bdante. 
Part y court, saisit, abat sa victime tremblante, 
Se couche sur sa proie ; et, feuillant dans son flanc, 
Se soûle de carnage et s'enivre de sang.' 

L'amour répare tout, et ses flammes fécondes 
Repeuplent au printemps l'air, la terre et les ondes. 
Eh ! quels taillis obscurs , quel asile secret 
I^'offi eut quelques tableaux de ce tendre intérêt 7 

Sous ces obscurs berceaux observez l^aignée, 
Qui vi>dans tous les fils de sa toile alignée } 
Une bourse , d'un fil plus déKcat encor , (*♦ 
Renferme de ses œufs le précieux trésor ;• 
Elle entraîne en tous lieux ce doux tissu de soie, 
Ne le quitte un instant que pour chercher sa proie* 
Toi qui charmas un temps mon loisir studieux, 
Di^nt sang <f Arachsé , tel te virent mes j«iix. 
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J'arais cru qinPIles soins, docile, apprivoisée, 
Tu vivrais près de moi; mais en vain ma croisée 
Me livrait pour ton nid ces insectes errants 
Que trompent des vitraux 4es abris transparents ; 
Moi-même à leur berceau portant leur subsistance , 
En vain à tes petits j'épargnais ton absence. , 
£n vain j'avais chauté tes soins pour Polisson: 
Tu cbarmas son cacbot, tu quittes ma maison ^ 
Adieu : quelle que soit ta nouvelle retraite. 
Mon souvenir te suit^ et mou cœur te regrette; 
Tant j'admirais en toi ton instinct maternel! 
Que dis-je ? est-il au monde un être si cruel 
Qui n'écoute sa voix ! Ce tigre impitoyable 
Qui se fait du carnage une joie elTroyable, 
Sitôt que 9 moins rebelle aux attraits du plaisir^ 
A Tamour qu'il repousse il s'est laissé saisir , 
Quand l'Hymen étonné d'un tigre a fait un përe^ 
Que l'imprudent chasseur approche son repaire. 
Terrible , hérbsé , roulant des yeux ardents , 
Le monstre ouvre sa gueule et ses terribles dents. 
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Tantôt vers le chasseur il bonWÇ il se dresse; 
Tantôt vers ses enfants se tourne arec tendresse, 
S'en éloigne, y revient, et son oeil tour il tour 
Ou s'enflamme de rage , ou s'attendrit d'amour. 

Même au sein des tourments ce cri de la nature 
Des plus vives douleurs ëtoufTe le murmure. 
Une mëre ( et le chien ^ dont j'ai vanté les mœurs , 
l)e cet effort snblUne eut encor les honneurs) 
Souffrait surrëchafaudradrcite barbarie 
Qui cherche dans la mort le secret de la vie. 
Soit hasard , soit pitié, soit désir de savoir 
De l'amour materne) jusqu'où va le pouvoir , 
Ses fils, qui vainement imploraient sa mamelle > 
Sur le marbre cruel étaient placés près d'elle. 
Âh! qui peut retracer l'aspect attendrissant 
D'un tableau que mon cœur admire en fi'émissantl 
Déjà le sang coulait , une main inhumaine 
Tenant l'a£freux scalpel , errait de veine en veine ; 
Déjà plus près du cœur déchiré lentement, 
.Is:terrogeant des nerfs le dédale fumant , 
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De saisir leur «ecret Fimpitoyable envie 
Promenait la douleur et poursuivait la vie ; 
Et la victime enfin , condamnée à souffrir, 
Joignait l'horreur de vivre à l'horreur de miomîr. 
Eh bien! quel cœur d'airain n'en verserait des larmes? 
A l'aspect de ses fils trouvant encor des charmes , 
Elle tournait vers eux ses regards languissants , 
Et leur donnait encor des baisers caressants. 
Barbares , arrêtez ! quelle honible constance 
Peut voir, peut endurer celte horrible souffi-ance? 
Malheur à l'art affreux qui peut à tant de maux 
Condamner sans pitic d'innocents animaux ^ 
Et sur eux prolongeant des tortures savantes , 
Déchirer de sang-froid leurs entrailles vivantes ! 
Et pourquoi ? pour chercher dans leor sanglant faisceau 
Ou la place d'un muscle, ou le jeu d'un vaisseau; 
Et sur ces corps sanglants qu'à loisir il compare , 
Faire de leurs ressorts une étude barbare. 

w 

Ah ! le ciel en plaçant la pitié dans son sein , 

De l'homme a fait leur maître ; et non leur assassin. 
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Tu le savais, 6 toi dont Ta me fut si belle , 
Lyonuet, des savauts le plus parfait modèle; C*' 
Ton taleut fut sublime , et ton art fut Kumain. 
Que de fois la pitié vint désarmer ta main! 
Quand toh œil pëne'trant observait sa famille, 
Tpn cœur se reprochait la mort d'une chenille, 
Et de ces vers rongeurs qui dévorent nos bois , 
Trois victimes à peine ont péri sous tes doigts. 
Ab ! puisse être imitée une vertu si rare , 
Et qu'un art bienfaisant cesse d'être barbare! 

Autrefois , dans Gartbage , un roi sjracusain , ^" 
Stipulant en vainqueur les droits dii genre humaio, 
Abolit h jamais ces sanglants sacrifices 
Que de ses dieux cruelsvexige^ient les caprices; 
Et moi, plaidant leur cause auprès de mes égaoxy 
Je stipule aujourd'hui les droits des animaux: 
Que dis-je ? d'un bon cœur la vertu bien^sante 
Ne peut même souffrir l'assassin d'une pbnte. 
A tout ce cpii i'entoure étendant son bonheur, 
Le 5i)ge s'intéresse au destin d'une fleur: 
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Dans le bois qu^ planta , dans Tonneau qui l'ombrage. 
Il voit son bienfaiteur , son ami , son ouvrage ; 
Ainsi , plein des besoins d'un cœur compatissant, 
Sur toi\t ce qui respire et sui^ tout ce qui sent,~ 
n verse cet »nour dont son cœur surabonde; 
La terre alors sourit au monarque du monde, 
Le ciel voit le bonbeur se répandre en tout lieu, 
Et l'bomme bienfaisant est l'image de Dieu. 

Quels qu ils soîenf, Dieu n'a point eu des bornes précises 
Rangé des animaux les classes indécises; 
Mes vers àé\k l'ont dit : du règne minerai 
Si je veux remonter au règne vëgëtal , 
Je vois cntr'eux les talcs et leurs lames fibreuses , 
L'amiante alongeant ses membranes soyeuses, 'C<^ 
Qui, se changeant en fil, donne ce tissu fiii , 
Triomphant de la flamme et l'e'mulc du lin. 
La tendre sensitive, aux yeux surpris du sage , 
Semble lier entr'eux par un plus doux passage 
La race qui végète et Tempire animé; 
Le polype des eauX; prodige renommé. 
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Dont tantôt je peignais la t%e renaissante, 
Parut pour réunir ranimai à la plante. 
Dans le monde vivant combien d'autres anoeaux 
Joignent Fhôte des airs y de la terre et des eaux. ! 
Le limaçon , vêtu de sa frêle coquille. 
Des poissons écailleux rappelle la femille;. 
Les lacs ont leurs obeaux^ la mer a ses serpents ,('<^ 
Et ses poissons ailés , et ses poissons raçapants ; (*^ 
Quelques uns , habitants de la terre et de Tonde y ('^ 
Touchent k deux degjpés de réchelle du monde. 
De l'autruche, trottant sur ses pieds de chameau, C'7 
I/aileron emplumé la rejoint à Toiseau; 
De l'écureuH volant la £unille douteuse , ^*^ 
L'oreillard déployant son aHe membraneuse , O9 
Joignent le quadrupède avec le peuple ailé : 
Ainsi rien n^est tranchant, ainsi rien n'est mêlé; 
Ainsi sont réunis sur cette échelle immense 
Le degré qui finit et celui qui commence. 
L'homme seul est au Êiîte^ et quel être orgueiHeax 
Oserait approcher du. chef-d'œuvre des. dieux?; 
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BaDS les êtres vivants Dieu défend qu'aucun être 

Réunisse h lui seul tous les traits de son maître f 

Mais y sans lui ressembler , de son divin portrait 

Des animaux choisis obtinrent quelque trait. 

L'un imite sa voix y et l'autre sa figure ; 

L'elëphant , pour venger sa grossière structure ,. 

De sa raison sublime obtint quelques rayons r 

Là l'auteur du portrait a brise ses crayons. 

En vain nous e'tatant $a forme presque humaine ,. 

Et sa large poitrine, et sa taiHe hautaine , 

Et ses adroites mains, l'homme inculte des bois (^ 

Sur nous des animaux revendique les droits ; 

Entre Têtre mortel et Famé impe'rissable, 

Dieu lur-méme a trace la ligne inefiaçable. 

Des fibres et des nerfs qu'importe le vain jeu 7 

Aucun ne touche à l'homme , et l'homme touche à Dieu^ 

Oui, sur quelques vains droits que leur orgueil se fonde,. 

Tous sont nés les sujets du moùarque du monde» 

La nature à chacun impose peu de soins ; 

lU ont peu de pensers , ayaat peu de besoins : 
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Les faciles plaisirs , objet de leur envie , 

ti'impërieux dcfsir de conserver leur vie , 

Les mets inapprêtes qui forment leur repart. 

Leurs amours passagers, leurs chasses, leurs combats; 

Là s'arrête Pinstinct. Le moment le décide , 

Son action est sûre et son repos stupide; 

Les objets désirés sont seuls intéressants ; 

Sa courte attention s'endort avec lès sens^ 

Il n'a [)oint la pensée indépendante et pure 

Qui sait pour elle-même admirer la nature, 

Des êtres observez les mutuels rappoits , 

Interrogez son ame , étudiez son corps. 

Pour lut meurent des faits les traces fugitives , 

La vie est sans époque^ et le temps sans archives, 

Le présent sans passé, Finstaiit sans avenir, 

La volupté sans choix , l'amour sans souvenir : 

Tels sont les animaux } mais tel n'est point leur maître* 

Sujets , abaissez- vous , vôtre roi va paraître. 

Lui seul de la raison suit le divin flambeau , 

Sait distijiguer le bon , sait ad^ûrer le beau i' 
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Lui seul dans l'unÎTers sait, par un art suprême , 

Se séparer de lui pour s'observer lui-même ^ 

Aux spectacles pompeux dont ses yeux sont témoins , 

S'unit par ses pensers comme par ses besoins; 

Par la réflexion accroît sa jouissance; 

Il connah sa faiblesse , et voilà sa puissance.. 

L'être que Dieu fit nu dut inventer les arts, 

Il file ses habits , il bâtit des remparts; 

Lui seul au vêtement sait unir la parure , 

Joint les besoins du luxe à ceux de la nature , 

L'exercice au loisir , le loisir aux travaux. 

De ses nouveaux besoins sont ne's des ai'ts nouveaux : 

Mais ces arts bienfaisants que l'instinct fit éclore, 

Dans leur obscur berceau semblaient languir encore : 

Enfin , avec des sons et des signes divers , 

Le langage parut et changea l'univers, 

Et de la brute à l'homme agrandit la distance. 

Non que des animaux l'imparfaite éloquence 

N'ait ses propres accents et ses expressions, 

Signes de ses besoins et de ses passions ; 
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Même son nie reii4 pas leur joie et leur tristesse; 
Ib ont leur cri de rage et leur cri de tendresse. 
Combien d'accents divers du coq , roi de nos cours , 
Expriment les désirs , les haines , les amom*s ! 
Tantôt , sollicitant la poule rigoureuse, 
n attendrit l'accent de sa voix langoureuse; 
Tantôt , aigre et criard , parle en maître irrite^ 
Prend le ton caressant de la paternité , 
Provoque à haute voix ses dmules de gloire; 
Il sonne mon reVeil, il chante sa victoire, 
Et l'air répète au loin ses éclats triomphants. 
Là poule qui partage un vér à ses enfants 
N'a pas le même cri que la poule éperdue 
Dont l'horrible faucon vient de frapper la vue. 
Mais ces accents si sûrs , cette foule de tons , 
Qui dit tout par les mots, qui rend tout par les sons, 
Des objets différents distingue la nuance, 
Marque ici leur contraste , et \h leur ressemblance, 
Peint tantôt fortement , tantôt avec douceur , 
Les mouvements divers de l'esprit et du cœur, 
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Calme les passions ou réveille leurs flammes^ 
Échange nos pensers ^ fait commercer nos âmes ; 
L'oi^ane humain lui seul sait les articuler : 
D'autres s'exprimeront, l'homme seul sait parler. 
C'est peu : son art divin fixe le mot qui vole , ^ 
Fait vivre la pensée et grave la parole, 
Mille foi^ reproduite elle vole en tous lieux , 
Au défaut de l'creille elle instruit par les yeux; 
Delà des arts sacre's Fimmoitel héritage; 
Un âge s'enrichit des pensers d'un autre âge. 
Le temps instruit le temps ; médiateurs heureux , 
Les signes vont unir tous les peuples entr'eux. 
Par eux les nations s'entendent, se répondent, 
£n un trésor oonmiun leurs trésors se confondent : 
Amsi naît la richesse et la variété ; 
£t tandis çpie l'instinct, à sa place arrêté, 
Des cités du castor, dn palais de l'abeille. 
Jamais n'a su changer l'uniforme merveille, 
L'homme sait varier les chefs-d'œuvre de. Fait, 
Mettre à profit l'étude et même le hasard; 
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Sa main saisit du feu la semence fëconde } 
Le feu domta le fer , le fer domta le monde. 
L'homme lit dans les cieux, il navigue dans Tair^ 
Il gouverne la foudre, il maîtrise la mer, 
Emprisoiine les vents, enchaîne la tempête. 
Et, roi par la naissance, il Test par la conquête. 
Que dis-je ? de lui-même admirable vainqueur , 
Ainsi que la nature il subjugue sou cœur. 
L'animal , sans vertu gardant son innocence, 
N'a point de l'avenir la noble conscience; 
ii'instiuct fait sa b.nte', la crainte Ses remords. 
L'homme seul sent le prix de ses nobles efforts, 
Sait choisir ce qu^il hait , éviter ce qu'il aime. 
Puiser l'amour d'autrui dans Famom* de lui-même; 
Lui seul pour être hbre il se donne des lois, 
S'abstient par volupté , se captive par choix. 
Dieu, cette consolante et terrible pnsëe, 
11 Fai^rte en naissant dans son ame tracëe; 
Il l'appelle au secours de son cœur abattu , 
Sait metti*e un frein au crime , un prix k la vertu, 
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Et seul, de Fayenir perçant la nuit profonde , 
Prévoit, dësire , espère , et craint un autre, monde. 
Mais c'est la mort surtout , dont les touchants tableaux 

t 

Placent Thomme au dessus de tous les animaux; 

Là , dans tout l'intërét de sa dernière scène, 

Parait la dignité de la nature humaine. 

Dans leur stupide oubli les animaux mourants 

Jçttent vers le passe des yeux indiJOTërents ; 

Savent-ils s'ils ont eu des enfants, des ancêtres , 

S'ils laissent des regrets, s'ils sont chers àleurs maîtres ? 

Gloire , amour, amitié, tout est fini pour eux : 

L'homme seul^ plus instruit, est aussi plus heureux. 

Four lui, Join d'une vie en orage féconde , 

Quand ce monde finit commence un auti*e monde ; 

Et du tombeau qui s'ouvre à sa fragilité, 

Part le premier rayon de l'immortalité ; 

Son ame se ranime, et dans sa conscience 

Auprès de la vertu retrouve resj>éranccu 

De loin il entrevoit le s^our du repos, 

De ses parents en pleurs il entend les sanglots; 
II. a3 
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li voit y après sa mort j leur troiqw desdée ' 
D'un long rang de douleurs border soir^nausolée. 
Au sortir d'une vie y où de maux et de biens 
La fortune inégale a tissu sts Uens , 
Il rep«nd fil à fil cette trame si chère 
Dont la mort va couper la chaîne passagère; 
Le soiï^renir hii peint ses travaux , ses succès , 
La gloire qu'il obtint , les heureux q^ a £uts. 
Ainsi sur les confins de la nuit sépulcrale. 
L'affreuse moft au fond de la coupe fiitale, 
Laisse encore pour lui quelques gouttes de miel : 
Il touche encor la terre en montj^nt vers le ciel. 
Sur sa couche de moit, il vit pour sa £unilley 
Sent tombei* sur son cœur les larmes de sa fille y 
Prend son plus jeune enÊmt, qui, sans prévoir son sort, 
Essaie encor la vie et joue avec la mort; 
Recommande à l'ainé ses domaines chan^étres » 
Ses travaux imparÊiits, l'honneur de ses ancêtres ; 
Laisse à tous en mourant le faible à secourir , 
L'innocent à défendre^ et le pauvre à nourrir; 
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De st$ vieux serviteurs réGompense le ^èle; 
Jouit des pleurs touchants de l'amitié' fidèle , 
Beçoit son dernier vœu, lui fait son dernier don; 
De ses ennemis même emporte le pardon ; 
Et^ dans rembrassement d'une épouse chêne , 
Délie et ne rompt pas les doux nœuds de la vie. 



Flir DU HU1TI£M£ ZT DERNIER CHANT. 



. I 



3d.* 



NOTES 

DU CHANT HUITIÈME (*)- 



1) PAGE ^3, y ERS 3. 

Tandis qne le lion que son maître nourrit » 
lie reapecle toujours , et souvent le chèWt. 

XouT le monde connaît Phistoire d'Androclès ; 

mais on Ht toujoun arec plaisir le moirceatrquenoas 

» 

allons transcrire. . 

Vous connaissez l'horreur des spectacles affreux , 
Dont les Bomains faisaient le pins doux de leurs jeux. 
Ce peuple qui donnait , par un mépris bicarré , 
A font peaple étranger le litre de Barbare, 
Ke repaissait ses yeux que des pleurs des mortels » 
£t de sang arrosait ses tbéftlres cruels. 
Aux tigres , aux lions livrant des misérables , 
Jl se divertissait de leurs cris lamentables ; 
Il exposait anx ours des esclaves tremblants , 
~ Four en Voir disperser tous les membres mnglani». 
I/e grave sénateur courait à oes supplices , 
Et la jeune vestale en faisait ses délices. 

(*) Les notes qui sont signées €. appartiennent à M. Covisn* 



Notes du chant vin. a% 

tJn jour y nn criminel entraîné dans ces jeux g 
Victime du plaiair d*un- peuple furienx , 
Par les dents d'un lion toat écnmant de rage , 
Allait, par son supplice, augmenter le carnage ; 
Quand le fier animal , sur le pftle captif 
Attachant tout à coup un regard attentif. 
S'approche , hat ses flancs , témoignage de joie , 
Baisse les yeux, se couche, et caresse sa prbiv. 
Tout le cirque étonné^ fait retentir Ma cris j 
L'esclave rassuré rappelle »t» esprits* 
D'un tel événement chacun cherche la caue ; 
Imi-mème % l'Empereur en ses mots il l'exposr : 
« Asservi sons le joug d'un esclavage affreux , 
(( Rehnté des tourments d'un maître rigoureux , 
f( De sa maison funeste, enfin- je pris la fuit»; 
<( Kt pour mieux échapper à sa vive poursuite , 
u Je cherchni des déserts sahlonneuxet profonds,- 
u Asiles fortunés à mes pas vagahouds. 
(( Prêt à périr de faim dans ces climats sauvages , - 
U Trop heureux d'évit.er mon^maStre et ses outrages ^ 
ce Dans un antre couché , rêvant à ma douleur , 
(( Je laissais du soleil éteindre la- chaleur , 
' cf Lorsque dans ma retraite entre nn lios' teraible ;. 
<i Je crus ma mort certaine à cet' aspect horrible ; 
<t Je poussai de grands cris dont tout l'antre tremblait: 
(c De sa patte offensée un sang noir ruisselait } 
c( n me voit , il s'approche en montrant sa blessure : 
« Je frémissais d'abord , enfin je me rassure ; 
« Lui-même se taisant pour ne pas m'effrâyer , 
c( Me présentait sa patte , et semblait me prier ; 
« Je la prends , je l'essuie , et ma main courageuse- 
« En arrache aussitôt l'épine dangereuse. 

•L'animal faligvé des totirmcats dont il sort , 

a3. 
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(( Sft paiu entre me* nains , se repoM et s'endort^ 
u Bfais «près, s'etlecbaat à mon sort miséreUe, 
» Ce lion me derint vn ami seeoaraUe. 
u A I* cliasse to«|bar8 conrant d^ le matin , 
ce li Tenait aree moi partager son bvtin. 
(( Enrm , las de traîner , sans antre compagnie , 
« Dans ces sombres diserts une fatale rie , 
<t Je m'enfais : insensé ! je connu an trépas, 
«i Dans ma fuite bientôt surpris par des soldats , 
<( Mon maître me roToit , et sa prompte justice 
M D'un esclaTO échappé prononça le supplice. 
« Sans doute qu'en ce temps le lion encbataé , 
« Comme moi pour ces jenx ici fut amené : 
n C'est ce même animal , dent la reconnaissance 
c( De mon serrice encor me rend la récompense ; 
(C C'est lui qui toat à coup , sensible à mes UenfaiLs , 
« A perdu U fnreur en revoyant mes traits.» 
I/Empereur admira cette amitié nouTelle ; 
L'esclare , avee sa grâce , eut ce lion fidèle , 
Qui , partout de son maître accompagnant les pas , 
De ses chères finrèls oublia les appas ; 
Kt le Toyant paner , chacun disait dana Bpme : 
lie Tcilà cf lion si farorable & l'homme. 



9ans la foule étonnée on l'a tu reconnaître , 
Saisir et déw>ncer l'assassin de son maître. 

Voilà en peu de mots Thistoire du chien d'AiibrJ 
de Moiitdidier. Celte histoire est trop connue pour 
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4|ue nous l'insérions ici. Le poêle avait , dans \ai Pitié 
( chant premier), consacré quelques yers à cet inté- 
ressant animal} qui y suivant l'expression de Buffon , 
« sans avoir la lumière de la pensée , a toute la 
« chaleur du sentiment.» Fendant la révolution , le 
chien n'a pas démenti son caractère. Nous pouiTÎons 
citer plusieurs traits d'attachement extraordinaire 
du chien pour. son maître; mais, par respect pour 
l'humanité , ^eut - être ferons - nous mieux de Icf 
passer sous silence. 

PAGE )4^, VERS 10. 

Homère l'a chanté; rien ne manque 4 m gloire : 
Et lorsqu'à son retour le chien d'Ulysse ahsent > 
Dans l'excès du plaisir meurt en le caressant , 
Oubliant Finélope , Eumée, Ulysse même. 
Le lecteur voit en lui le héros du poëme. 

Sous la forme d'un indigent décrépit , courbé sur 
un b&ton , et courert de honteux lambeaux , Uljsse 
rentre à Ithaque après vingt ans d'absence. Le berger 
Eumée, chez lequel il est descendu, ne reconnaît 
pas son maître ; mais ce fidèle serviteur remplit à 
son égard tous les devoirs de l'hospiulité , et lui sert 
lui-même de guide. Bientôt ils arrivent au palais d» 
Pénélope. 
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« Le chien fidèle de l'infortuné Ulysse ( Argu» 
<c était son nom) , conché près de ce lieu y commence 
« à lever la tète , à dresser les oreilles. Le hét'os 
(t Tavait jadis élevé laî-ménre ; mais il n'avait pas 
(t joui de ses soins , entialné vers Troie pal- les des* 
«c tins. ......" < 

« Argus, qui, après le terme de vingt années , a 
« le bonheur de revoir son mattre chéri , n'en jouit 
«c qu'un moment , accomplit sa destinée , et devient 
« la proie -de la noire mort; à peine a-t-il jeté sur 
« lui un dernier regard, qu'il expire. 

( Odtssée, ch. 17.} 

^) PAGE 34^ > VERS 90. 



Comme !•• Romains et son grtve sénat t 
Ii«s rais sont gouvernés par la raison d'éiat ; 
Eax-mèmes quel«^nefois , quand la faim les menace , 
Ne pouvant la nourrir , extemiinenl leur race ; 
Et la terrible loi de la nécessité , 
D'an peuple trop nombreux soulage leur cité. 

«Les rats, dit BufTpn , se tueur , se mangent 
«( entre eux , pour peu que la faim les presse ; en 
« sorte qne lorsqu'il y a disette à cause du trop grand 
cr nombre^ les plus forts se jettent sur les plus fai- 
ce blcs , leur ouvrent la tâte , €t mandent d^abord U 
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4c eerrelle ^ et ensuite le reste du cadayre ; le len- 
« main la guerre recommence , et dure ainsi jusqii^à 
it la destruction du plus grand nombre ^ c^est par 
a cette raison qu^il arrive ordinairement qn^aprcs 
<c avoir été infeste de ces animaux pendant un 
« temps , ils semblent souvent disparaître tout à 
« coup et quelquefois pour long-temps. » 

Les anciens avaient deux moyens de se défaire 
des pauvres et des infortunés, Pinfanticide et Tescla- 
vage. L'infanticide était autorisé par une loi de Rb* 
mulus y et confirmé par celle des douze tables. 

5)pi.0E 243, VERS 17 



Dhê qa'c mbuA Pairain , àh% qne le for a }m, 

11 É'Aveille, il s'anime » et rcdreasant la tète. 

Provoque la mêlée , inculte & la tempête ; 

De ses naseaux brûlants il souffle la terreur; 

Il bondit d'allégresse , il frémit de fureur ; 

On charge ; il dit : Allons } te courrouee el s'ilanee. 



Cette description du cheval est imitée dVn passage 
de l'Ecriture: 

Terram ungula Jbdit , exultât audacter : in oc^ 
eursum pergU armatis , contemnit pauorem , neo 
eedit gladio* Super ipsum sonahit pharetra , vt- 
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brabit hasta^ et clyptus, Fervens et fremtna 
sorbet terram , nec reputat tubas sonare clangO' 
rem. Ubi audient buccinam , dieit : Vah ; procu^ 
odoratur bellum^ exhortationemducum, et iUu~ 

latum exercitds» 

Ixiii , ch. 39, T. 31. 

^PAGB 943, TERi 12. 

Moins vif , moins valeareux, moins bean quels eberaly 
L'âa« est son suppléant, et non pas son rival. 

«c L'âne nVtt point un cheTal dégénéra \ il nVst ni 
« étranger , ni intrus , ni bâtard j il a , comme tous 
a les autres animaux , sa famille , son espèce et son 
« rang ; son sang est pur , et quoique sa noblesse 
«t soit moins illustre, elle eat tout aussi bonne « 
ft cout aussi ancienne que celle du cheval. » 

( Buppoir , Hist. natur, ) 

7) PAGE 24^, TERS I. 

An lion dans le liois , à l'aigle dans son aire. 
Qui ne reconnaît pas le même caractère ? 

Ce rapprochement de Tuigle et du lion n'est pas 
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un simple jeu de rimagination du poète ^ Tolci en 
^els termet s'exprime Bnffon : 

« L'aigle a plusieurs convenances physiques et 
ce morales avec le lion : la force , et par consë- 
« quent l'empire sur les autres oiseaux, comme le 
<c lion sur les quadrupèdes : la magnanimité ; ils dé- 
«c daignent également les petits animaux et méprisent 
<t leurs insultes j ce n'est qu'après ayoir été long- 
« temps provoqué par les cris importuns de la cor- 
<x neille ou de la pie, que l'aigle se détermine i les 
« punir de mort ; d'ailleurs , il ne veut d'autre bien 
a que celui qu'il conquiert , d'autre proie que celle 
«c qu'il prend lui-même : la tempérance ; il ne mange 
<r presque jamais son gibier en entier , et il laisse , 
« comme le lion , les débris et les restes aux antres 
« animaux. Quelqn'affamé qu'il soit , il ne se jette 
n jamais sur les cadayres. Il est encore solitaire 
« comme le lion , habitant d'un désert dont il défend 
«c l'entrée et l'usage de la chasse à tons les autres 
« oiseaux; car il est peut-être plus rare de Toir deux 
«t paires d'aigles dans la même portion de montagne , 
n spie deux familles de lions dans la même partie 
« de forêt ; ils se tiennent assez loin les uns des 
«antres pour que l'espace qu'il se sont ^départi leur 
« fournisse une ample subsistance ; ils ne comptent 
e la valeur et l'étendue de leur royaume que par le 
« produit de la chasse. L'aigle a de plus les yeux 
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« éiincelants et à peu près de la même couleur que 
« ceux du lion^ les ongles de la même forme, VhtL-^ 
« leiae tout aussi forte , le cri également effrayant 
c( Nés tons deux pour le combat et la proie , Ils sonc 
« également ennemis de toute société , également. 
f( féroces , également fiers et difficiles à réduire ; ou 
te ne peut les appriToiser qu'en les prenant tout 
« petits. » ^ 

S)PA€E a4^, TER s 16. 



Combien la liberté , rebelle ou dépendante , 
Oarre encore à mes vers une source abondante 1 
En rain des animaux se proclamant le roi, 
li'bomme à tout ce qui vit croit imposer la loi ; 
Des êtres animés dont l'univers abonde , 
Feu vivent avec nous : leur foule vagabonde 
Cbercbedans les forêts ou dans les antres soards 
Un soit indépendant et de libres amours. 



ff L'empire de Thomme sur les animaux , dit 
Buffon , est un empire légitime qu'aucune révolu- 
tion ne peut détruire; c'est l'empire de l'esprit sur la 
matière ^ c'est non seulement un droit de natui'e^ un 
pouvoir fondé sur des lois inaltérables j mais c'est 
encore un don de Dieu , par lequel l'jiomme peut 
rcconnaUre à loul instant l'excellence de son être; 
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'^"^ car ce n^est pas parce qu^il est le plas parfait, le plus 
fort oa le plus adroit des anîmanz , qu^ii leur com - 
mande : s^ii n^était que le premier du même ordre , les 
seconds se réuniraient pour loi disputer Tempire ; mais 
c^est par supériorité de nature que rhomme règne et com- 
mande ; il pense , et dès lors il est maître des êtres qui ne 
pensent point. 

«r Cependant, parmi les animanx, les nos paraissent 
âtreplns ou mmns fioniliers, plus pu moins sauvages, 
|)lns 00 moins doux , plus on moins féroces : que Ton 
compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté 
tft la férocité du tigre; Tnn parait être Tami de Thomme , 
et l'autre son ennemi : son empire sur les animaux n^e&t 
donc pas absolu. Combien d'espèces savent se soustraire 
à sa pmssanoe par la rapidité de leur vol , par la légèreté 
de leur course , par l'obscurité de leur retraitt: , par la 
distance que met entr'eux et l'homme l'élément qu'ils 
Iiabitent ! Combien d^autres espèces lui échappent par 
leur seule petitesse ! Et enfin > combien y en a-t<-il qui , 
k>in de reconnaître leur souverain , l'attaquent h force 
ouverte; sans parler de ces insectes qui semblent l'insulo 
ter par leurs piqûres; de ces serpents , dont la morsure 
porte le poison et la mort , et de tant d'autres bêtes im- 
mondes, incommodes, inutiles, qui semblent n'exbter 
que pour former la nuance entre le mal et le bien , et faire 
sentir à l'homme combien , depuis sa chute , il est peu 
I cs|U!Ctv. n 

11. 34 
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9)PA»B aSiy VBAt 7. 
Le faucon obéit à notre art meortrier.... 

La chasse à Toiseau , Tan des exercices les plus iaoti- 
les , est on de ceax où il a fallu de la part de rhomme le 
plus d*indastrie et de patience. Rendre notre, esdare , 
asrajétir à nos ordres cekd de tons les êtres c£aà semblait 
le plus indépendant de nous , feiire revenir an moindre 
signe Totscau ijm vole le mieux , et h qui sa force et ses 
armes donnent tons les moyens de se procurer à chaque 
instant une subsistance abondante ! tel étaài le pioblèmc. 
On y parvient en fiûsant veiiler et jeûner lo faneon , en 
lui couvrant les yeux ^ et ne lui rendant le jour que lors- 
qu'on lui montre Tappât , en lui vidant Testomac ponr 
aqgmenter sa faim , en lai plongeant la tête dans Tean 
quand il est trop tevéche. On peut toir dans les ouvrages 
de fauconnerie la suite de tous ces procédés ; leur saocès 
est tel qu'on bon jEauconnier doir «voir dMsaé «on oiseau 
en un mois. CL 

io)rAGB aSa, yBB.8 iS* 

« 

Une bonne , d*nn fil plna délicat encor 
Renfenne de ie« ceufa le précieux tréaor. 

Une petite arsîçnfre noire , coromanc dans les {ardîn^ ^ 
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pûrtc ses œnfs dans an sac de soie attaché sons son ven- 
tre ; elie les défend avec courage ; et quand on les a dé- 
taehés , elle s'empresse de les rçprendre et de les fixer 
de noQTean. G. 

'OpAOB 356, ¥EAS %. 

Ljottnet I des «avanti le plot parfait modèle , 
ToB talent fut •ablimc et ton art fntliumain« 

Le traité anatomique de ta chenSle du bois de saule , 
par Lyonnet , est h la fois le chef-d'œuvre de Tanatomie 
et de la gravnre ; mais c*est surtout celui de la patience , 
et a n*y a point de Kvre plus propre à nom faire admirer 
la prodigieuse complication des ressorts qui animent des 
êtres organisés. Cet insecte , dont Texistence est h peine 
connue dn vulgaire , a pour ses mouvements plus de 
quatre mille muscles , et un nombre peut-être double 
de rameaux reconnaissables de ner€s pour ses sensations 
et de trachées pour sa respiration; le tout sans^réjudice 
des viscères propres à digérer et h filer , ainsi que de ses 
nombreux organes extérieurs ; Timagination s'cflfraie 
quaf|d on songe que le moindre insecte , le moindre ver 
jouit d*une organisation au moins aussi développée , et 
que les naturalistes ont déjà compté plus de vingt mille 
espèces de ces petits êtres dont aucun né ressemble 00m- 
plàtement à Tautre. 
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Lyonnet , qoi a mis dix années à fiûre son livre et k tn 
graver les admirables plandies , prend soin d*as8m'er ses 
lecleors qu*îi n*a en qn*an très petit nombre d'in^vidas 
à faire périr pour ses observadons. C 

>^PAi9B a56-, VB&S II. 

Autrefois, dansGtnhagv, un roi tyrteiiMiii, 
StipnUnt en TÛnquettr le* droit* du genre humaiity 
Abolit à jamaii ces uingltnti uicrifices , 
Que d« Ms dieux cruel* ^exigeaient le* caprice- 

Gelon , roi de Syracuse , ayant contraint par ses vic- 
toires les Carthaginois à ooadore la paix , lenr imposa , 
pour principale, conditioa, de. renoncer anx sacrifices 
iiomains.. C* 

*^PAeB 95^7, VERS if. 

Si je Tenm remonter au règne Tégétal', 
Je Toi» entr*enx le* talc* et leurs laBie*.fibreu*e*^ 
L'amiante alongeant aei membranes soyeuse* , 
Qui , ae changeant en fil , donne ce tissu fi^o , 
Triomphant de la flamme et Vémule du lin. 

Bonnet , qui a beaucoup insiste sur les nuances et los 
rapports par lesquels les êtres naturels sont liés en une 
-sorte de grande cfasâne , a présenté les minéraux lamcl- 
Icnx et fibreux ^ comme ressemblants ^à quelques égasds^ 
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aux- corps organisés , «i comme formant le chaînon qui 
wiit le règne minéral au règne végétal. 

Le taie esc une pierre composée de feuillets minces et 
souverit transparents ; V amiante, an contraire , se forme 
de Glets flexibles , et quelquefois susceptibles d^étre filés. 
La toile qn*on «n fait résiste à la flamme. On la' passe 
an fen pour la blandiir» C. 

«4)fAOB a5&^ VERS 7* 
£e« làci ont Tkurs oiseaux , la mer * ses serpents. 

Les serpents d*ean ^ on bydrophides , sont commaus 
dans la mer des Indes ; on les reconnut à leor queue 
comprimée , et on les rencontre souvent à de très grandes 
distances des terres. Il ne faut pas les confondre avec ce 
prétendu serpent de lùer, qui appartient an genre de Tjin- 
gmlle , et dont la grandeur a été ridiculement exagérée 
par Pontoppidan et par d'autres écrivains du Nord. 

C 

■^FAOB a58, VBRS 8. 
Et Mf i^oisMiM ailés , et «es poissoiu rampants. 

Des poiisooft de divers genres , tels qne des trigfes , 
d«s exocets, des scorpincs , ontleslMgeoires pectorales 

94. 
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assez étcnclues poar se soaceiûr sar elles enr Tair pen- 
dant quelques momenu comme smr des parachotes. 

D^autres poissons , tels que les raies, les lorbou^ etc. 
manquant de vessie aérienne , ont de la peine à a^élever 
dans Tean et xesient presqoe toujoors an food oa même 
dans la vase. » O 

>QPAOB 958, YBA8 9. 

Qaelqaet oai, babiunti de la terre et de Tende, 
Tonebeat à deia degrés de Téckelle da monde. 

» 
I 

Les phoqœs , et antres animaux aériens qui passent la 
plus grande partie de leur vie dans Teau , ont reçu depuis 
loi^-temps le nom d^ amphibies ^ coDjme s'ils jodôssaient 
à volonté de la vie de poissons et de celle de quadru- 
pèdes ; mais ils ne respirent point Teau à la manière des 
poissons, et ne peuvent y plonger que pendant quelques 
minutes. C 

>7)PA6B 958, YEAS II. 

De raatrnebe , trottant rar ses pieds de chamean, 
L^ail^roa «Kpiiimi U vejeint à r<oiiean. 

L^aatrudie , le casoar , le tonyon , sont de véritables 
oiseaqx conformés ^n tout comme le reste de leur classe , 
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mais donc Taile est seulement trop courte pour sonteair 
leur poids. C 

D« rëcvrenil Toltint la famille dontense , 

Les polatouches , ou ëcoreoils volants , dont on trouve 
nne espèce en Russie , une autre en Canada, et une troi- 
sième , beaucoup plus grande , aux Indes orientales , ont 
la peau des flancs prolongée entre leurs jambes de devant 
et celles de derrière , et formant une large surface qui les 
flontient dans Tair et leur permet de s^éUncer très loin 
d*on arbre à Tautre. C*est là tout leur vol. C. 

>9)PAOB a58, T BAS i4« 

/' • 

LVcUlard déplojaat son aiU aMmbr^BCiue....» 

L^oveillard est nne petite cfaanve-souris de notre pays » 
sûnsi nommée parce que ses oreilles sont aussi grandes 
qoe tout son corps. 

Les chanve-sonris sont de vrais qoadmpèdes , à bon- 
che armée de dents et garnie de lèvres , h corps couvert 
de poib , produisant des petits vivants et les nourrissant 
dn lait de leors mamelles. Seolcment leurs bras et leurs 

\ 
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doigts sont excessivement alodgés , et une membrane fTne'^ 
occapant les interraUes des doigts et s*éteadant jusqa^aax 
pieds et aux cfttés de la «joeoe , remplit les fonctions de 
véritables aiks, et leor permet de vuler presfjae commie 
des oiseaux. C» 

«•)PAOB aSg, TBAS rr. 

XnVain , atas étalant la formar presque bttsaftinrv 
Et aa large p«itnae ,. et «a^ taille kautaiae , 
Et ses adroitei mains, lliomme Incolte de* boi«^ 
Sur nous der animaux rerendl^e les droits* 

On a en efl&t ridicaTenienc exag^r^la ressemblance 
de Voranff^utang avec nons ; et qnoiqa^an <^crivaih 
Miodeme soit allé jasqa*k dire que Thomme est nn orang> 
ontang dégénëré, la vérité est qae le célèbre orang-oa- 
tang de Bornéo , le singe qui s^approdie le plus de 
rhomme^ n*atteînt qn^ trois on quatre pieds de haut ^ 
est incapable de marcher debout sans Taidc d*nn b&ton y 
se trahie même à quatre pieds plutôt qu'il n*y mardie y 
Vf ne Î0ttit> de quelque agilité que lorsqu^îh grimpe aux 
arbres. Sa physionomie rappeUe un peu celle du nègre 
quand on le voit de face , mais de proGl*la saillie de foti 
museau décèle bien vite la brute. La longueur démesurée 
^de ses bras lui donne un air hideux d*araignée ^ etjifuoi* 
qoa ses- mouvements aient quelque chose d« noii» 
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brasqne y. de moins |ieculant que cenic des antres singes , 
qae son nauarel soit plus doux , pins aimani , plus docile y 
il ne parait pas qu^il soit de beaucoup supérieur au diicii 
par son intelligence ; mais sa conformation donnera tou- 
jours h ses actions et k ses gestes une ressemblance avee 
les ui6tres , (aile pour frapper le vulgaire. Ce 
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